LES 


PILULES  DU  DIABLE 


FÉERIE  EN  TROIS  ACTES  ET  YINGT  TABLEAUX, 


MM.  £tx\s\mxùs  iTaloue,  2lmcrt  J^ourgcab  et  iTaurnit/     ^^_ 


REPRÉSENTÉE     POUR    LA   PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,    SUR   LE    THÉÂTRE    NATIONAL    DU    CIP.QUE-OLYMPIQUE 

LE    SAMEDI    16    FÉVRIER    1839. 

PEP.SONNAGES. 


'  -ÂlA4^^ 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ALBERT  ,  jeune  peintre  français. 
MAGLOIRK,  son  doniesliqiie.  .   . 

SOTTIE EZ,   hidalgo 

SERINGUIKOS,  apotliicaire.  .  . 
RABILAS,  sarron  apothicaire.   .   . 

RODRIGUEZ,  alguazil 

BIGARO  ,  perruquier 

BERNADiLLE M 

UN   DOCTEUR M 

UN  ALGUAZIL l     ni 

UN  PORTEUR I 

UN  MARCHAND  DE  VINS M. 

UN  FOU M. 


Henri. 
Lebel. 

LAURENT. 

Dui'uis. 

Raymond. 

Ferdinan. 

SiGNOL. 

Arnold. 
Yézian. 

LÉCOLLE. 

MiLLOT. 
KiNG. 


UN    OUVRIER 1 

UN    FOU ) 

UN  HOMME  DU  PEUPLE.    .  .   . 
ISABELLE,  fille  de  Scringuinos.   .    . 

LA  FOLIE 

LA    SORCIERE 

MARCELINE,    servante   de   Serin- 

guinos 

U^E  BLANCIllSSEUSR 

UNE  AUTRE   BLANCHISSEUSE. 

UN  ECOLIER 

Peuple,  Valets,  Alguazils,  etc. 


ACTEURS, 


M.     Ahn. 

M.     Marcelin. 
Mlle  Faidy^ 

M'I''   ROUGEMONT, 

Mme  Delile. 

Mlle  Aimée. 
Mme  Charles  T. 
Mlle  Rosalie. 

Mlle  ESTHER. 
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ACTE  PREMIER. 


Premier  TaLleaiî. 

Une  boutique  d'apothicaire,  un  comptoir,  des  mortiers  et 
tous  les  détails  d'une  officine.   Une  rue  de   Madrid  au 


fond. 


SCENE  PREMIERE. 


SERINGUINOS,  BABILAS,  ISABELLE,  Acheteurs. 

CHOEUR  D'ACHETEURS. 

Air  :  Vous  allez  quitter  ces  lieux. 
Vite,  garçons,  servez-nous  ! 
Vos  remèdes  les  plus  doux  ; 
Pour  guérir  de  tous  les  maux , 
Vive  S'ringuinos  ! 

SERINGUINOS,  quand  les  acheteurs  sont  sortis. 
Allez,  mes  braves  gens,  avalez  ça,  et  vous  m'en 
direz  des  bonnes  nouvelles. 

BA6ILAS. 

Il  faut  convenir,  seigneur  Seringuinos,  que  vous 
avez  une  drôle  de  méthode...  la  même  bouteille 
pour  les  boiteux  et  les  hydropiques. 

SERINGUINOS. 

Babilas  ,  mon  ami,  quoique  mon  premier  élève, 
vous  n'êtes  qu'un  sot!  Quelle  étiquette  avez-vous 
mise  sur  ces  petits  flacons? 

BABILAS. 

Remède  universel. 


SERINGUINOS. 

Eh  bienl  vous  voyez  que  cela  convient  à  tous 
les  maux,  depuis  la  brûlure  jusqu'à  l'apoplexie. 

BABILAS. 

Je  vous  demande  pardon,  je  ne  savais  pas... 

SEIUNGUINOS. 

Parbleu  !  il  y  a  bien  autre  chose  quevous  ne  savez 
pas.  Jeune  homme,  quand  vous  aurez  passé  comme 
moi  quarante  ans  à  manipuler  les  substances... 

BABILAS. 

Dam  î  je  connais  déjà  la  rhubarbe,  le  quinquina, 
le  Séné,  la  casse. 

SERINGUINOS. 

La  casse!  là  casse!...  tu  connais  trop  la  casse  ! 
témoin  ces  deux  grands  bocaux  que  tu  as  mis  en 
mille  morceaux. 

ISABELLE,  au  comptoù'. 

Mon  père,  voici  la  recette  d'aujourd'hui  ;  six 
ducats,  quinze  réaux  et  trois  maravcdis. 

SERINGUINOS. 

C'est  bien,  signerai  laissez  là  tous  ces  papiers 
et  donnez-moi  la  clef  de  ma  caisse. 

ISABELLE. 

Mais  pour  demain,  mon  père? 

SERINGUINOS. 

Demain  vous  ne  descendrez  pas  à  la  boutique. 

ISABELLE. 

Pourquoi  donc,  mon  père? 

SERINGUINOS. 

Vous  me  le  demandez,  quand  vous  projetez  un 
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BABILAS. 


mariage  avec  un  jeune  peintre  français,  un  homme 
qui  ne  s'occupe  que  de  portraits...  vous,  la  fille 
d'un  apothicaire!  c'est  une  mésalliance. 

ISABELLE. 

Mais  qui  vous  a  dit...  ? 

SERINGUINOS. 

Cette  lettre  que  j'ai  saisie  au  passage,  et  que 
portait  un  gros  balourd  de  domestique. 

ISABELLE. 

Que  ce  Magloire  est  bêteî 

SEHINGUINOS,  lisant. 
«  Ma  chère  Isabelle,  si  votre  vieil  imbécile  de 
»  père...V),: .    1^, 

Imbécile! 

.'^**  '\    ■     ^*   '  -    --*  •-SEdlNGUlNOS. 

" /    ,Oui,  pardieu!  il  y"  a  imbécile  en  toutes  lettres. 
■^  EstK;e*que  tu  me  trouves  imbécile,  toi,  Babilas? 

>  BABILAS. 

VMV  i  ^  Pg^g  pj^g  ^^^  jjjqJ 

Diable  !  mais  c'e^Jreja"  tfu ".  ,^^mih,^P^!^ 
{Lisant.)  «  Ta,  ta,  ta...  de  père  ne  consent^'p^'a  " 
♦  »  notre  union,  je  vous  enlève  pour  vous  arracher 
»  aux  persécutions  de  Sottinez ,  cet  hidalgo  ridi- 
»  cule  que  l'on  veut  vous  donner  pour  époux,  et 
»  nous  irons  en  France  où  l'amour  et  le  bonheur 
»  vous  attendent.  Albert.»  Ceci,  signera,  me  pa- 
raît assez  clair...  qu'en  dites-vous? 

ISABELLE. 

Je  dis  que  je  ne  puis  empêcher  ce  jeune  Fran- 
çais d'avoir  de  l'amour  pour  moi. 

SERINGUINOS. 

Oui;  mais  moi  je  puis  l'empêcher  de  vous  en- 
lever... n'est-ce  pas,  Babilas? 

BABILAS. 

Vous  en  avez  le  droit. 

SEBINGUINOS. 

Je  puis  vous  forcer  à  épouser  le  seigneur  Sot- 
tinez. 

ISABELLE. 

Oh  1  mon  père,  n'y  comptez  pas...  j'aimerais 
mieux  mourir. 

SEBINGUINOS. 

Laissez-moi  donc  tranquille.  ..est-ce  qu'on  meurt 
pour  épouser  un  homme  un  peu  moins  beau  qu'un 
autre?  Avec  Sottinez  vous  aurez  une  grande  mai- 
son, des  laquais,  des  fêtes,  des  repas... 

ISABELLE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  je  vous  dé- 
clare que  je  déteste  le  seigneur  Sottinez,  y  com- 
pris sa  grande  maison,  ses  fêtes  et  ses  laquais. 

SEBINGUINOS. 

Signora,  je  suis  votre  père,  n'est-ce  pas,  Babi- 
las? 

BABILAS. 

Je  vous  l'ai  toujours  entendu  dire. 

SERINGUIKOS. 

Or,  comme  un  père  qui  a  une  fille  doit  avoir 
sur  elle  une  certaine  autorité,  je  jure  ici...  écoute 
bien  ,  Babilas.  .le  jure  que  vous  épouserez  le  sei- 
gneur Sottinez  ou  que  vous  entrerez  à  l'instant 
même  au  couvent. 

ISABELLE. 

Entre  deux  ennuis  je  choisis  le  moindre...  j'irai 
au  couvent. 

SEBINGUINOS. 

Je  vais  donner  une  ordonnance  à  la  supérieure, 
et  vous  serez  incarcérée  suivant  la  formule. 

ISABELLE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

SEIUNGUINOS. 

J'attends  le  seigneur  Sottinez.  Peut-être  devant 


lui  prendrez-vous  un  autre  parti.  Qu'en  penses-tu, 
Babilas  7 

BABILAS. 

Je  ne  pense  pas,  je  fais  un  cornet ça  ab- 
sorbe toutes  mes  idées. 

SERINGTIINOS. 

C'est  juste  ;  on  ne  peut  pas  avoir  la  tête  à  tout. 
Ah  1  qu'un  père  serait  heureux  s'il  n'avait  pas 
d'en  fans  ! 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes,  SOTTINEZ,  suivi  de  quatre  laquais. 

SERiNGUiNOs,  allant  à  lui. 
Ahl  seigneur  hidalgo,  que  je  suis  heureux  de 
vous  voir  I 

SOTTINEZ. 

Je  le  crois  ;  c'est  ce  que  l'on  me  dit  toujours 

quamd>je .gm^ pr^g^e. . .  Laquais,   tenez-vous  à 

^distance  respectueuse.  Et  la  charmante  Isabelle, 
éprouve-t-elle  aussi  quelque  plaisir  à  me  voir? 
BABILAS,  à  part. 
Oui,  à  le  voir  loin. 

SERiNGuiNOS,  embarrassé. 
Il-y  a'plaisir  et  plaisir.  Celui   qu'elle  éprouve 
n'est  pas  de  nature  à  se  laisser  voir...  la  pauvre 
petite  est  si  timide! 

SOTTINEZ. 

Pourquoi  donc,  jolie  signora?  de  la  timidité  avec 
un  homme  qui  se  dit  votre  esclave,  qui  met  à  vos 
pieds  sa  personne,  ses  biens,  ses  titres I 

ISABELLE. 

D'abord,  seigneur  hidalgo,  je  ne  suis  pas  timide; 
je  dis  assca  nettement  ce  que  je  pense  ;  c'est  pour- 
quoi je  vous  engage  à  mettre  vos  biens,  vos  titres 
et  votre  personne  aux  pieds  de  mon  père,  si  cela 
l'amuse,  et  à  me  laisser,  moi,  parfaitement  tran- 
quille, attendu  que  je  ne  vous  aime  pas,  et  qu'il 
est  probable  que  je  ne  vous  aimerai  jamais. 

SOTTINEZ. 

Ah  çà  I  dites  donc,  brave  et  digne  apothicaire, 
voici  une  déclaration  que  je  trouve  peu  galante. 
BABILAS,  à  part. 

Elle  lui  a  bien  dit  cela,  la  petite  I 

SERiNGuiNOs,  se  retournant. 

Allez  tourner  vos  cornets,  Babilas.  Tenez,  sei- 
gneur Sottinez,  quand  les  petites  filles  sont  gran- 
des, on  ne  les  reconnaît  plus;  on  devrait  les  ma- 
rier en  bas-âge  pour  en  être  le  maître...  Ma  fille 
était  mon  plus  bel  ouvrage;  je  m'étais  plu  à  la 
composer  moi-même  pour  en  faire  l'ornement  de 
mes  cheveux  blancs,  et  voici  qu'elle  m'outrage, 
qu'elle  me  bafoue ,  et  qu'en  un  mot ,  elle  me  fait 
passer  pour  une  ganache,  n'est-ce  pas,  Babilas  ? 

BABILAS. 

Oui,  je  trouve  que  ganache  est  le  mot  propre. 

SERINGUINOS. 

J'en  étais  sûr...  c'est  révoltant!  mais  nous  ver- 
rons. Isabelle!  Isabelle  I  vous  allez  voir...  appro- 
chez ici,  signera. 

ISABELLE,  quittant  le  comptoir. 

Me  voici,  mon  père. 

SERINGUINOS. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  voulez-vous  épou- 
ser le  seigneur  Sottinez? 

ISABELLE. 

Encore  moins  trois  fois  qu'une  fois;  je  ne  veux 
pas  l'épouser  du  tout.  J'aime- Albert  et  je  ne  serai 
jamais  qu'à  lui. 

SOTTINEZ. 

Quel  est  cet  Albert? 


LES  PILULES  DU  DIABLE. 


SERINGUmOS. 

C'est  un  peintre. 

SOTTINEZ. 

Bien  !  c'est  un  gueux.. .  je  m'en  doutais,  les  jeu- 
nes filles  aiment  toujours  ces  drôles-là. 

SERINGUINOS. 

C'est  votre  dernier  mot,  signora? 

ISABELLE. 

Mon  dernier,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  en- 
core celui-ci  :  c'est  que  plus  je  vois  monsieur, 
plus  je  me  fais  un  devoir  de  le  détester. 

SERINGUINOS. 

Eh  bien  !  à  l'instant  même  vous  allez  partir  pour 
le  couvent  de  la  Visitation,  et  nous  verrons  là  si 
M.  Albert  vous  fera  parvenir  des  billets  doux. 

ISABELLE. 

Je  suisprôte.Du  moins  si  je  ne  vois  pas  Albert, 
je  n'aurai  pas  les  visites  du  seigneur  Sottinez,  et 
il  y  aura  compensation. 

SERINGUINOS. 

Marceline  !  Marceline  I 

MARCELINE. 

Voilà  I 

SERINGUINOS. 

Descendez  la  cape  et  la  mantille  de  la  signora, 
et  dites  à  Paquita  la  camériste  qu'elle  accompa- 
gnera sa  maitressse. 

MARCELINE. 

J'y  vais. 

SOTTINEZ. 

Mes  laquais  sont  là  ,  ma  litière  est  à  deux  pas; 
si  vous  voulez  en  disposer  pour  conduire  la  si- 
gnora; c'est  une  preuve  d'estime  que  je  vous 
donne  ,  apothicaire,  pour  votre  conduite  coura- 
geuse en  cette  circonstance. 

SERINGUINOS.  ^ 

Ah!  mais  c'est  que  je  veux  qu'on  sache  que  je 
suis  le  maître.  {A  part.  )  Quelques  semaines  de 
couvent  nous  la  rendront  douce  comme  un  mou- 
ton ;  j'en  ai  déjà  essayé. 

SOTTINEZ. 

Il  paraît  que  ça  vous  a  bien  réussi. 

SERINGUINOS,  à  Marceline  qui  rentre. 

Allons,  dépêchons;  mettez-lui  sa  cape,  son 
voile,  et  partons. 

ISABELLE,  en  sortant. 

Adieu  ,  Cabilas  ;  si  tu  vois  Albert ,  dis-lui  que 
j'ai  préféré  le  couvent  au  mari  qu'on  me  présen- 
tait, et  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
enlevée  pour  échapper  à  l'ennui  des  poursuites  de 
don  Sottinez. 

SERINGUINOS,  à  BahUas. 

Si  tu  dis  un  mot,  je  te  chasse...  surveille  bien 
la  maison,  et  si  Albert  paraissait  ou  son  domes- 
tique Magloire...  réunissez-vous  tous,  et  chassez- 
les. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  m. 

BABILAS  et  les  Garçons. 

BABILAS. 

Il  est  bon  enfant,  le  patron...  chassez-les!... 
avec  ça  qu'il  a  l'air  d'un  gaillard  à  se  laisser 
chasser, lé  seigneur  Albert...  Allez  donc  mettre  la 
main  sur  lui,  pour  attraper  un  grand  coup  d'épée 
dans  la  poitrine;  et  puis  maître  Seringuinos  me 
fera  prendre  de  son  remède  universel;  j'en  fais 
toute  la  journée  de  son  remède  universel...  quinze 
parties  d'eau  entièrement   claire  sur  une  partie 


de  mélasse  :  avale-ça,  compte  là-dessus,  et  va  te 
faire  enterrer...  Quant  à  Magloire,  son  domes- 
tique, c'est  une  autre  affaire...  voilà  les  gens  que 
j'aime.. .bien  bête...  bien  poltron. ..c'est  agréable 
au  moins,  on  sait  à  qui  l'on  parle. 
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SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  MAGLOIRE. 

MAGLOIRE,  entrant  tout  effaré. 
Cachez-moi,  mes  amis,   cachez-moi   dans    un 
bocal,  dans  un  mortier,  dans  un  cornet,  dans  ce 
que  vous  voudrez. 

BABILAS. 

Eh  beni  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

MAGLOIRE. 

Vous  ne  les  voyez  pas  venir? 

BABILAS,  regardant  dans  la  rue. 
Je  ne  vois  personne. 

MAGLOIRE. 

Bien  sûr? 

BABILAS. 

Bien  sûr!  d'ailleurs  il  est  midi;  ce  n'est  pas  à 
cette  heure-là  qu'à  Madrid  on  voit  du  monde 
dans  les  rues. 

MAGLOIRE. 

Voilà  précisément  ce  qui  est  cause  de  mon  mal- 
heur ! 

BABILAS. 

Il  est  fou  ! 

MAGLOIRE. 

Est-il  bête,  lui!...  il  ne  voit  pas  que  j'ai  peur, 
et  que  ça  vous  donne  un  air...  Ah!  braves  com- 
mis apothicaires,  si  vous  saviez  quelle  aventure  î... 
Je  venais  ici  tout  bonnement  comme  quelqu'un 
qui  marche  devant  lui...  j'entends  crier;  mais  c'é- 
tait un  cri  qui  ne  ressemblait  pas  à  celui  des 
hommes...  c'était  un  chien...  on  venait  de  lui 
marcher  sur  la  patte...  j'étais  ému  comme  tout 
chrétien  doit  l'être;  tout-à-coup  arrivent  trois 
grands  coquins  de  laquais  qui  sortent  de  la  mai- 
son du  grand  inquisiteur...  C'est  toi  qui  as  mar- 
ché sur  la  patte  de  Bibi ,  car  à  midi  il  n'y  a  dans 
les  rues  que  des  Français  ou  des  chiens...  nous 
allons  l'assommer...  Après  un  argument  comme 
celui-là...  il  n'y  avait  rien  à  répondre...  j'ai  vu 
que  j'étais  dans  mon  tort...  je  me  suis  sauvé;  ils 
m'ont  poursuivi  jusqu'au  coin  de  la  rue  ;  il  était 
temps  que  j'arrivasse,  cher  BabiLas!...  De  grâce, 
que  se  peut-il  qu'on  me  fasse? 

BABILAS. 

Le  ca?  est  grave!  diable  !  le  chien  du  grand 
inquisiteui". 

MAGLOIRE. 

VoYcz-vous  ça? 

BALILAS. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  seriez  hérétique  ? 

MAGLOIRE. 

Non,  je  suis  domestique. 

BABILAS. 

Hérétique,  domestique... 

MAGLOIRE. 

Oui!  c'est  le  ique  qui  pourrait  me  compro- 
mettre... que  faut-il  faire? 

BABILAS. 

Il  ne  faut  plus  venir  dans  notre  quartier. 

MAGLOIRE. 

Ce  ne  serait  pas  mal  vu:  mais  j'ai  affaire  par 
ici  tous  les  iours... 
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BABILAS. 

Chez  nous,  n'est-ce  pas? 

MAGLOIRE. 

Qui  vous  a  dit  ça? 

BABILAS. 

Pour  apporter  des  billets  doux  à  M^e  Isabelle... 
malin  ! 

MAGLOir.E. 

Oui,  malin!...  le  père  Serin guinos  m'en  a  at- 
trapé un  hier. 

BABILAS. 

C'est  ce  qui  fait  que  W^^  Isabelle  est  entrée  au 
couvent  aujourd'hui,  et  qu'en  conséquence  vous 
n'avez  plus  rien  à  faire  par  ici. 

MAGLOir.E. 

C'est-il  bien  vrai?.-.  Ah!  mon  pauvre  maître, 
quelle  désolation!...  il  est  dans  le  cas  de  faire 
quelque  malheur!...  M^ie  Isabelle  au  couvent... 
bien,  me  voilà  joli  garçon;  s'il  apprend  que  c'est 
par  ma  faute,  il  est  dans  le  cas  d'escalader  le 
couvent;  il  faudra  que  je  le  suive...  ce  sera  pis 
encore  que  le  chien  de  l'inquisiteur... Gueusard  de 
pays,  va!...  j'ai  déjà  été  suffisamment  grillé  parle 
soleil...  je  finirai  quelque  jour  par  être  rôti  tout- 
à-fait,  à  l'aide  d'un  cent  de  fagots...  c'est  une 
jolie  perspective. 

BABILAS. 

Aussi  vous  vous  jetez  dans  les  intrigues. 

MAGLOIRE, 

Moi  !...  en  voilà  une  idée!  c'est-à-dire  qu'on 
m'y  jette,  dans  les  intrigues,  qu'on  m'y  précipite 
comme  une  victime...  Dieu  de  Dieu,  que  je,  re- 
grette Saint-Malo!  là,  du  moins,  on  n'a  de  soleil 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  sa  consommation. 

Air  de  la  Colonne. 
Mon  Saint-Malô,  je  t'aime!  ô  ma  pairie! 
Oui,  pour  mon  cœur,  loi  seul  as  desaltraitsi 
Sur  des  charbons  je  passe  ici  ma  vie. 
Mon  emLonpoinl,  ma  grâce,  mon  leint  frais, 
J'ai  tout  perdu,  voir'  même  mes  mollets  ; 
Là-bas  du  moins,  de  pauvres  créatures 
Ts'e  brûlent  pas  en  Tlionneur  des  cagots, 
Et  si  Ton  voit  flamber  quelques  fagots, 

C  n'est  jamais  qu' pour  fair''  des  fritures! 

Ali  !  qu'on  fait  là  d'  bonnes  fritures  ! 
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SCENE  y. 

Les  Mêmes,  ALBERT. 

ALBERT,  à  Magloîre. 
Que  fais-tu  encore  là,  imbécile?  Je  t'avais  dit 
de  venir  me  retrouver  au  pharaon...  ton  relard 
est  cause  que  mon  dernier  doublon  a  passé  sous 
le  râteau  du  banquier...  je  suis  ruiné. 

MAGLOIRE. 

Bien  !  il  ne  nous  manquait  plus  que  cela. 

ALBERT. 

Le  destin  est  contre  moi  depuis  quelque  temps... 
s'il  ne  me  restait  Isabelle  et  son  amour. 

MAGLOIRE. 

Ah!  monsieur,  les  femmes,  c'est  comme  le  jeu, 
il  ne  faut  pas  trop  compter  dessus. 

ALBERT. 

Que  veux-tu  dire,  drôle? 

sERiNGUiNOs,  qiù  entre  avec  Sotlinez. 
Ce  garçon  veut  dire  qu'Isabelle  va  se  marier, 
mon  gentil  cavalier. 

ALBERT. 

Se  marier  !...  cela  n'est  pas  vrai,.,  et  qui  épouse- 
t-elle  ? 

SOTTINEZ. 

Moi  ,  don  Sotlinez  delà  Ribrera,  d'Alcantarade 


la  Siéra,  et  cœtera,  etcœlera,  filleul  du  grand  in- 
quisiteur ! 

ALBERT. 

Fussiez  vous  le  filleul  du  diable,  par  mon  saint 
patron,  Isabelle  sera  veuve  avant  d'être  mariée... 
En  garde!  et  voyons  si  tous  vos  noms  au  bout  l'un 
de  l'autre  pourront  parer  celte  botte. 

SKRINGUINOS. 

Arrêtez!...  quoi,  dans  ma  boutique!...  répandre 
le  sang  dans  un  local  destiné  à  secourir  l'huma- 
nité!... A  moi,  mes  garçons,  armez-vous,  et  rete- 
nez ce  furieux. 

ALBERT. 

Allons  donc,  mon  brave,  dégainez  un  peu, 
pour  l'honneur  de  votre  illustre  généalogie. 

SOTTINEZ. 

Avec  un  roturier ,  fi  donc  !  monsieur  le  peintre , 
vous  viendrez  chez  moi  me  peindre  en  pied;  c'est 
un  cadeau  que  je  veux  faire  à  ma  fiancée. 

ALBERT. 

Je  ne  peins  pas  la  caricature. 

SOTTINEZ. 

Insolent  I 

SERINGUINOS. 

Rentrons,  mon  illustre  gendre,  laissons  cet  in- 
sensé. 

SOTTINEZ. 

Je  le  ferai  bâtonner  par  mes  gens. 

ALBERT. 

Moi  qui  n'ai  pas  de  gens,  je  prendrai  celte 
peine-là  moi-même  à  la  première  occasion... 
comptez-y,  seigneur  Soltinez. 

Seringuinos,  Sottinez  et  les  garçons  rentrent,  il  ne  reste 
en  scène  qu'Albert,  Ma  gloire  et  Babilas. 
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SCENE   VI. 

ALBERT,  MAGLOIRE,  BABILAS,  piiisLk  SOR- 
CIÈRE. 

ALBERT,  tombant  sur  une  chaise. 
Ce  moment  de  colère  m'avait  fait  oublier  ma 
douleur...  Isabelle  inconstante!...  le  jeu  trahis- 
sant toutes  mes  espérances...  mes  travaux  arrê- 
tés... est-on  plus  malheureux! 

LA  SORCIÈRE  ,  en  vieille  femme. 
Jeune  homme,   voudriez-vous  me  donner  une 
once  de  jus  de  réglisse...  c'est  pour  mon  catarrhe. 

BABILAS. 

Asseyez-vous  là,  je  vais  vous  servir. 
ALBERT,  continuant. 

Non,  certainement,  tiucun  homme  n'a  entassé 
plus  de  malheurs  les  uns  sur  les  autres...  Ingrate 
Isabelle...  je  me  serais  consolé  de  tout  avec  elle... 
j'aurais  travaillé  pour  la  rendre  heureuse...  elle 
m'aurait  rendu  l'amour  de  mon  art...  tout  est 
fini,  il  faut  terminer  une  vie  qui  ne  me  présente 
plus  que  des  chagrins. 

MAGLOIRE,  qui  a  écouté. 

Que  dites-vous  ,  mon  pauvre  maître  ?  et  moi , 
que  deviendrais-je  sans  vous  ? 

ALBERT. 

Sois  tranquille,  je  ne  te  laisserai  pas  seul  dans 
ce  pays  maudit...  tu  mourras  avec  moi! 

MAGLOIRE. 

Du  tout,  du  tout!  je  veux  bien  vivre  avec  vous; 
mais  pour  ce  qui  est  de  mourir!  j'aime  mieux 
que  vous  me  payiez  mes  gages  et  que  vous  me 
donniez  mon  congé. 

ALBERT. 

Allons,  mets-toi  là,  et  causons  raisonnablemenl. 
Qu'est-ce  que  la  vie? 
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MAr.LoinE. 
Mais  clam!  c'est  d'aller,  venir,  manger,  boire, 
dormir;  tout  ça  rao  va  assez,  moi. 

ALDERT. 

Mais  les  chagrins,  le  travail,  les  coups  de  bâton? 

MAGLOIUE. 

Quand  j'ai  du  chagrin,  je  chante  pour  m'égayer; 
du  travail,  j'en  fais  le  moins  que  je  peux,  et 
quand  vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner  des 
coups  de  bâton,  je  me  frotte  les  épaules,  et  le 
lendemain  il  n'y  paraît  plus. 

ALBERT, 

Laisse-moi  faire.  Garçon  î  garçon!  la  pharmacie 
fournit  plusieurs  moyens  à  un  homme  qui  veut  se 
donner  la  mort,  n'est-ce  pas? 

BABILAS. 

Sans  doute,  seigneur  Français...  mais  pour  qui? 

ALBERT. 

Pour  moi. 

BABILAS,  à  part. 

Tiens,  au  fait,  nous  serions  débarrassés  de  lui. 
(Haut.)  Vous  voudriez  avoir  quelque  chose  de 
prompt... 

ALBERT. 

Comme  la  foudre  ! 

BABILAS. 

Nous  avons  l'arsenic,  qui  est  assez  agréable!... 
nous  avons  l'opium,  qui  est  aussi  assez  estimé!... 
nous  avons  l'acide  prussique  :  c'est  même  ce  que 
nous  avons  de  mieux...  je  crois  que  vous  seriez 
content  de  l'acide  prussique,  ça  tue  comme  un 
coup  de  mousquet. 

ALBERT. 

Va  pour  l'acide  prussique...  servez-nous-en  pour 
deux,  et  bonne  mesure  !  c'est  moi  qui  paie. 

MAGLOIRE. 

Un  instant...  je  demande  ma  part  en  élixir  de 
longue  vie. 

ALBERT. 

Tu  ne  seras  jamais  qu'un  poltron. 

MAGLOIUE. 

Je  souhaite  au  moins  l'être  fort  long-temps. 

LA  SORCIÈRE,  qui  a  tout  entendu. 
Tu  veux  mourir,  jeune  homme? 

ALBERT. 

Oui,  ma  bonne  femme,  le  plus  tôt  possible... 
j'ai  été  trahi  par  ma  maîtresse...  je  ne  possède 
plus  rien...  à  quoi  sert  de  vivre? 

LA    SORCIÈRE. 

Mais  si  je  te  faisais  riche,  si  je  te  rendais  ta 
maîtresse  ? 

ALBERT. 

Oh  1  alors  I 

LA    SORCIÈRE. 

Si  je  te  faisais  plus  puissant  que  le  roi  de  toutes 
les  Espagnes,  serais-tu  reconnaissant? 

ALBERT. 

Sans  doute. 

LA    SORCIÈRE. 

Viendrais-tu  exactement  au  rendez- vous  que  je 
te  donnerais? 

ALBERT. 

Certes!  ce  rendez-vous  fùt-il  au  bout  du  monde. 

LA   SORCIÈRE. 

Attends  alors.  Jeune  homme,  fais-moi  des  pi- 
lules selon  cette  ordonnance. 

BABILAS. 

Mais,  ma  bonne  vieille,  vous  me  demandez  de 
faire  fondre  des  choses  que  le  feu  le  plus  ardent 
ne  saurait  dissoudre. 

LA    SORCIÈRE, 

Je  te  fournirai  le  feu...  Voici  d'ailleurs  quatre 
doublons  pour  toi. 


BABILAS. 

A  la  bonne  heure;  mais  si  tout  cela  forme  des 
pilules,  le  diable  se  fera  apothicaire. 

MAGLOIRE. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait,  à  toi?  tu  aimerais  mieux 
vendre  ta  drogue  qui  tue,  n'est-ce  pas?  Je  le  dé- 
teste, ce  petit  pharmacien. 

BABILAS,  à  la  sorcière. 

Voilà  tout  ce  que  vous  m'avez  demand  . 

LA   SORCIÈRE. 

Broyez  le  tout  ensemble. 

BABILAS,  frappant. 
C'est  impossible. 

LA  SORCIÈRE. 

Je  t'ai  promis  le  feu,  le  voilà.  [Une  flamme  en- 
toure  le  mortier.)  Donne-moi  les  pilules,  elles  sont 
faites. 

BABILAS. 

Comment  les  prendre  dans  ce  mortier?  il  doit 
être  rouge. 

MAGLOIRE, 

S'il  pouvait  se  rôtir  les  doigts,  j'en  éprouverais 
une  satisfaction  intérieure, 

LA    SORCIÈRE, 

Il  est  froid;  maintenant,  donne-moi  les  pilules. 
[Babilas  tout  tremblant  met  la  main  dans  le  mor" 
tier,  reste  surpris  en  trouvant  le  mortier  froid  et 
les  pilules  faites.  A  Albert.)  Tiens,  mon  ami,  voici 
le  talisman  que  je  t'avais  promis:  quand  tu  dési- 
reras quelque  chose,  avale  une  de  ces  pilules,  et 
ce  que  tu  auras  demandé,  tu  l'auras. 

ALBERT. 

C'est  une  plaisanterie,  tu  te  moques  de  moi... 
pourtant  j'ai  bien  envie  d'essayer  sur  Magloire, 

MAGLOIRE, 

Je  ne  prendrai  rien,  merci.,,  j'avais  déjeuné 
avant  de  venir. 

ALBERT. 

Tu  auras  toutes  les  richesses  promises  par  la 
bonne  femme, 

LA  SORCIÈRE,  à  Albert. 

Si  tu  hésites  une  minute  à  te  servir  d'une  de 
ces  pilules,  elles  perdront  tout  leur  pouvoir.  Allons, 
désire  quelque  chose,  et  avale  ma  pilule. 

MAGLOIRE. 

Avalez,  monsieur,  avalez  ;  la  vieille  a  l'air  bon 
enfant. 

Seringuinos  etSottinez  entrent  tlans  la  boutique. 

ALBERT,  apercevant  Sottinez. 
Ah!  parbleu,  je  vais  bien  voir,  ( //  avale  une 
pillule.)  Je  désire  que  monsieur  soit  transformé 
en  dindon;  ça  ne  doit  pas  être  difficile,  car  il  en  a 
déjà  l'esprit. 

Sottinez  est  transforme'  en  dindon. 

SERINGUINOS. 

Hein!  qu'est-ce  qui  a  laissé  entrer  un  dindon 
dans  ma  boutique?.,,  veux-tu  l'en  aller,  vilaine 
béte! 

Il  le  chasse  à  coups  de  pieds,  et  sort  avec  lui. 
MAGLOIRE. 

Fameux,  fameux!,,,  Ohl  fameux! 

LA   SORCIÈRE. 

Me  crois- tu,  maintenant? 

ALBERT. 

Et  toutes  les  pilules  ont  la  même  vertu? 

LA  SORCIÈRE. 

Toutes. 

MAGLOIRE. 

Monsieur,  il  y  a  bien  long-temps  que  vous  ne 
m'avez  payé  mes  gages...  donnez-moi  une  pilule.., 
je  vous  tiens  quitte...  je  veux  me  venger  de  ce 
petit  goguenard  de  Babilas  qui  en  conte  à  fa* 
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quitta  et  qui  voulait  me  faire  boire  de  l'acide 
prussique. 

ALBERT. 

Tiens,  mon  garçon  î 

MAGLOIRE. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  tout  haut  ce  que  je  dé- 
sire, mais  ça  se  fera  tout  de  même,  n'est-ce  pas? 

LA  SORCIÈRE. 

Oui. 

MAGLOIRE. 

Je  vas  vous  le  dire  à  l'oreille,  à  vous.  [Il  lui 

parle  à  l'oreille,  avale  une  pilule  :  le  mortier  sur 
lequel  est  appuyé  Babilas  se  change  en  une  énorme 
seringue.)  Ah  1  bien,  très-bien  I  en  voilà  des  pi- 
lules soignées  I 

LA    SORCIÈRE. 

Eh  bien  I  Albert,  doutes-tu  encore? 

ALBERT. 

Une  dernière  épreuve  j  je  veux  être  devant  le 
couve"*- de  la  Visitation. 

Aussilôv  ia  boutique,  la  grande  seringue  disparaissent,  et 
le  théâtre  change. 
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Deuxième    Talileay. 

Une  place  publique  à  Madrid  *,  dans  le  fond  le  portail 
avance'  du  couvent  de  laVisitation  ;  à  gauche  et  à  droite, 
plusieurs  boutiques,  un  marchand  de  vins  avec  cette 
enseigne  :  AU  ROi  DE  MAKOC. 

SCENE  PREMIERE. 

ALBERT,  MAGLOIRE,  LA  SORCIÈRE. 

LA    SORCIÈRE. 

Te  voilà  transporté  oii  tu  désirais  être. 

MAGLOIRE. 

Voilà  une  manière  de  voyager  :  à  la  bonne  heure, 
on  ne  sent  pas  les  cahots, 

ALBERT ,  étonné. 

C'est  vrai...  je  suis  bien  devant  le  couvent  de 
laVisitation...  Bonne  femme,  ta  puissance  est 
grande. 

LA   SORCIÈRE. 

Je  te  la  cède  pour  tout  un  jour...  seulement, 
à  minuit,  n'oublie  pas  le  rendez-vous  que  je  te 
donne. 

ALBERT. 

Mais  où  te  trouverai-je? 

LA    SORCIÈRE. 

Quand  minuit  sonnera,  prononce  seulement 
ces  mots  :  Chez  Sara  la  sorcière,  et  tu  seras  ar- 
rivé. 

ALBERT. 

Comptez  sur  moi. 

MAGLOIRE. 

Ah  I  madame  est  sorcière...  c'est  un  joli  état... 
si  madame  prenait  des  élèves,  je  la  prierais  de 
penser  à  moi...  j'aurais,  je  crois,  des  disposi- 
tions... Il  y  a  long-temps  que  inadame  exerce  ; 
car  madame  ne  me  parait  pas  faite  d'hier. 

LA   SORCIÈRE. 

Impertinent!  (4  ^/&erî.)  N'oublie  pas  mon  ren- 
dez-vous I 

MAGLOIRE. 

Tiens,  j'irais  bien  aussi  à  son  rendez-vous... 
C'est  dommage  qu'elle  soit  si  laide. 

LA  SORCIÈRE. 

Ah  I  tu  me  trouves  laide,  toi...  je  m'en  sou- 
viendrai. 

Elle  donne  un  soufflet  à  Ma  gloire,  elle  le  fait  pirouetter  ; 
quand  il  se  retourne,  il  a  un  nez  e'norme  et  rouge 
comme  une  ccrevisse  ;  la  Sorcière  disparaît. 


MAGLOIRE,  courant  au  trou  dans  lequel  la  Sorcière 
s'est  enfoncée. 
Dites  donc  vous,  la  vieille!  vous  avez  la  main 
leste.  {Portant  la  main  à  son  nez.)  Ahl  mon  Dieu, 
qu'est-ce  que  j'ai  donc  au  milieu  du  visage?...  Ce 
nez-là  n'a  jamais  été  à  moi...  elle  m'a  changé 
mon  nez...  mais  je  ne  veux  pas  de  celui-là...  Hé  I 
dites  donc  là-bas...  rendez-moi  donc  mon  nez,  s'il 
vous  plaît?  (Une  bouffée  de  flammes  sort  du  trou.) 
Pouah!  je  suis  sûr  que  c'est  là  l'antichambre  de 
l'enfer.  {Le  trou  se  referme.)  Plus  moyen  de  lui 
parler...  qu'est-ce  que  je  vas  donc  faire  de  ce  nez- 
là?...  regardez  donc,  monsieur... 

ALBERT,  occupé  du  COUVCUt. 

Bah!  bah!  laisse  donc  ce  nez-là  te  va  fort  bien... 
je  ne  suis  pas  fâché  d'ailleurs  qu'on  ne  te  recon 
naisse  pas...  Si  j'ai  besoin  de  toi,  cela  sera  plus 
commode. 

MAGLOIRE. 

Vous  pouvez  être  tranquille,  je  me  verrais  pas- 
ser que  je  ne  me  reconnaîtrais  pas. 

ALBERT. 

Tiens,  ne  vois-tu  pas...  derrière  la  grille  du 
balcon  ?...  c'est  elle!  c'est  Isabelle. 

MAGLOIRE. 

Monsieur,  allons-nous-en...  vous  allez  faire  en- 
core quelque  folie. 

ALBERT. 

Je  veux  la  voir;  aide-moi  à  monter  sur  cette 
barrière. 

MAGLOIRE,    l'aidant. 
Ah  !  mon  Dieu  !  si  on  venait!...  Aie!  aie  I... 

ALBERT, 

Qu'as-tu  donc,  butor? 

MAGLOIRE. 

Vous  me  donnez  un  grand  coup  de  coude  dans 
le  nez... 

ALBERT. 

Pourquoi  mets-tu  ton  nez  là? 

MAGLOIRE. 

Où  voulez-vous  que  je  le  mette  ?  Il  faut  s'habi- 
tuer à  manœuvrer  une  pièce  de  cette  taille-là. 
ALBERT,  sur  la  barrière. 

Je  ne  puis  aller  plus  haut.  (//  descend.)  Allons, 
essayons  du  pouvoir  de  mon  talisman. 

Il  avale  une  pilule;  en  ce  moment,  la  barrière  devient  une 
e'chelle  ;  Albert  parvient  jusqu'à  Isabelle,  qui  le  l'eçoil 
au  balcon  ;  Magloire  veut  le  suivre;  Techelle  redevient 
barrière,  et  Magloire  reste  dehors. 

MAGLOIRE. 

Bien,  il  a  emporté  toutes  les  pilules...  qu'est- 
ce  que  je  vas  devenir  ici?...  Justement,  je  vois  un 
de  nos  ennemis  se  diriger  de  ce  côté...  c'est  le  petit 
Babilas...  il  paraît  qu'il  n'estplus  dans  son  instru- 
ment hydraulique...  j'aurais  pourtant  voulu  que 
le  seigneur  Seringuinos  s'en  servît  pour  faire  quel- 
ques pratiques...  Babilas  aurait  fait  une  drôle  de 
mine. 
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SCENE  II. 
BABILAS,  MAGLOIRE. 

BABILAS. 

Ahl  sorciers,  mes  gaillards,  nous  allons  voir  ce 
que  le  corrégidor  va  dire  de  vos  diableries...  trans- 
former des  hommes  en  dindon,  en... 

Il  fait  un  geste  indiquant  la  chose  dont  il  parle. 

MAGLOIRE. 

Il  rage,  le  petit  apothicaire  ;  s'il  allait  me  re- 
connaître... ô  mon  nez,  cache-moi  bien.  Je  dois 
avoir  un  profil  monumental  I 
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BABILAS. 

Dites-moi ,  mon  garçon  ,  n'est-ce  pas  ici  que 
demeure  monsieur  le  corrégidor? 

MAGLOiRE  ,  contrefaisant  sa  voix. 
Oui,  mon  ami. 

BABILAS. 

Vous  êtes  peut-être  son  domestique? 

MAGLOIRE. 

Oui,  mon  cher. 

BABILAS. 

Est-il  chez  lui? 

MAGLOIRE. 

II  est  sorti. 

BABILAS. 

Alors,  je  vais  l'attendre.  Voulez-vous  accepter 
un  verre  de  vin  de  Porto  et  me  tenir  compagnie  ? 
Vous  avez  l'air  d'un  bon  compagnon,  et  je  vois,  à 
la  couleur  de  votre  nez,  que  le  vin  ne  vous  déplaît 
pas  et  ne  vous  fait  pas  peur. 

MAGLOIRE. 

J'accepte  volontiers  un  verre  de  vin.  {A  part.) 
Je  suis  sauvé,  mon  profil  me  tire  d'affaire. 

Us  s'asseyent. 
BABILAS. 

Comment  TOUS  appelez-vous? 

MAGLOIRE,  à  part. 
Il  faut  le  dépister.  (Haut.)  Chrysostome  Ca- 
mard. 

BABILAS. 

Le  nom  est  bien  choisi...  Garçon,  une  bouteille 
de  Porto,  et  deux  verres.  Buvez  donc. 
MAGLOIRE,  qui  fait  tous  ses  efforts,  ne  peut  faire  en- 
trer son  nez  dans  son  verre. 

Ah  !  mais  voilà  un  inconvénient  auquel  je  n'a- 
vais pas  songé  :  ce  nez-là  me  fera  mourir  de  la 
pépie  comme  les  poules...  {il  essaie  encore)  j'y  re- 
nonce. 

Pendant  que  Magloire   tourne  la  tête,  Tenseigne*  descend 
et,  boit  le  vin. 

BABILAS,  se  parlant  à  lui-même. 
Nous  verrons  toute  cette  engeance  sur  un  bon 
tas  de  fagots,  je  me  ferai  un  plaisir  de  danser  au- 
tour... Enfin,  vous  êtes  parvenu  à  boire? 

MAGLOIRE. 

C'est-à-dire  que  je  n'ai  pas  bu  et  que  mon 
verre  est  vide.  (  Se  levant  furieux.  )  Je  ne  com- 
prends plus  rien  à  tout  ça...  des  nez  qui  tombent 
des  nues,  des  barrières  qui  deviennent  des  échel- 
les... Je  demande  un  peu  d'eau  bénite...  qu'on 
m'en  cherche,  qu'on  m'en  trouve. 

BABILAS. 

Il  est  fou  l  (  Il  verse.  )  Allons ,  buvez  un  second 
verre  de  vin  ,  ça  vous  remettra.  {L'enseigne  re- 
descend encore,  prend  le  verre ^  et  boit.  )  C'est  le 
diable! 

MAGLOIRE. 

Quand  je  vous  le  disais.  Sauve  qui  peuti 

Us  se  sauvent. 
LE  MARCHAND  DE  VIN. 

Eh  bien  l  qu'est-ce  qui  paie!  {Courant.)  Au  vo- 
leur 1  au  voleur! 

VVVVVVVVVVVVXVVXVVtWVWVWWWVWWVWWWVVW'V'VWVVVWVVWV 

SCENE  III. 

SERINGUINOS,  SOÏTINEZ,  RODRIGUEZ,  chefdes 

alguazils. 

SERINGUINOS. 

Oui ,  Rodriguez  ,  vous  voyez  dans  le  seigneur 
Sottinez  un  hidalgo  qui,  il  y  a  une  heure  à  peine , 
était  enveloppé  dans  la  peau  d'un  simple  dindon , 


il  lui  en  reste  encore  quelque  chose  dans  la  dé- 
marche. 

BODRIGUEZ. 

Vous  m'étonnez. 

SOTTINEZ. 

Comme  si  un  sorcier  ne  pouvait  pas  choisir  un 
animal  plus  noble  ;  on  dirait  que  ce  faquin  a 
voulu  me  faire  une  épigramme. 

RODRIGUEZ,  très -gravement. 

Je  partage  votre  opinion...  le  dindon  me  paraît 
une  allusion  fort  désagréable. 

SERINGUINOS. 

Enfin,  mon  cher  gendre,  vous  voilà  déplumé; 
mais  c'est  égal,  si  vous  aviez  conservé  cette  forme 
grotesque,  ne  croyez  pas  que  j'aurais  manqué  de 
procédés  à  votre  égard...  Non,  non,  je  vous  aurais 
donne  la  meilleure  place  de  ma  basse-cour,  et 
vous  y  auriez  été  traité  avec  tous  les  égards  dus 
à  votre  rang  et  à  vos  malheurs  ;  seulement,  je 
n'aurais  pas  pu  vous  donner  ma  fille,  j'aurais  re- 
douté l'incompaiibililé  d'iiumeurs...  A  présent  que 
vous  avez  repris  tous  vos  avantages  physiques,  rien 
ne  s'oppose  plus... 

RODRIGUEZ. 

Vous  me  paraissez  entièrement  d'accord  :  que 
voulez-vous  de  moi  ? 

SERINGUINOS. 

Pour  la  célébration  de  cet  hymen,  il  ne  manque 
plus  que  le  consentement  de  la  mariée.  Ma  fille  a 
la  faiblesse  d'exécrer  monsieur  et  d'en  aimer  un 
autre  j  mais  nous  voulons  faire  pendre  ou  brûler 
cet  autre,  qui  est  un  sorcier...  Voilà  pourquoi  il 
faut  rassembler  vos  alguazils,  et  vous  mettre  tous 
ensemble  à  la  poursuite  du  séducteur. 

SOTTINEZ,  regardant  au  balcon. 

Eh!  mais  le  voilà  auprès  d'Isabelle. 

RODRIGUEZ. 

Dites-lui  de  m'attendre,  je  cours  chercher  du 
renfort. 

ALBERT,  se  penchant  dans  la  rue. 

Magloire!  Magloire...  fais  avancer  une  voi- 
ture. 

SERINGUINOS. 

Je  vais  t'en  donner  une  voiture....  Suivez-moi, 
mon  illustre  gendre. 

Jls  entrent.  Pendant  ce  temps,  le  Lalcon  descend  à  terre, 
avec  Albert  et  Isabelle  ;  Seringuinos  s'en  aperçoit;  il 
crie  à  Sottinez  de  courir  après  les  fugitifs  ;  celui-ci  sort 
du  couvent,  se  trouve  remonte'  par  le  balcon  à  côté  de 
Seringuinos  :  Albert  se  sert  de  son  talisman,  la  table  du 
marchand  de  vin  se  cliange  en  une  petite  voiture 
traînc'e  par  deux  petits  gc'nies. 

SERINGUINOS  et  SOTTINEZ,  Criant. 
A  la  garde! 

Les   alguazils  arrives  à  ces  cris  sont  transforme's  en   la- 
quais qui  suivent  et  pre'ccdent  la  voilure. 

CHOEUR. 
Quelle  bonne  aventure! 
Les  tables  et  les  bancs 
Se  changent  en  voilure    • 
Pour  servir  les  amans. 

VV\VV\VV\VVV'VV\'VV'\VV\VV/\VVAVWVVA'\V\W\AA/V\V\A%AAWVWV'VV'tVV\ 

Trolsièiiie  Talileau. 

Le  théâtre  rcpre'sente  une  campagne.  A  droite,  un  poteau 
portant  celle  inscri^nion  :  route  de  m  a  drid  a.  SÉVILLE  ; 
dans  le  fond,  un  pan  de  mur  à  demi  e'croulc. 

SCENE  PREMIERE. 

SERINGUINOS,  SOTTINEZ,  RODRIGUEZ,  et  les 

Alguazils. 

SERINGUINOS,  à  Rodrigucz. 
C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire 5  les 
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hommes  que  vous  avez  envoyés  au  couvent  de  la 
Visitation  ont  été  changés  en  laquais  qui  ont  ga- 
lamment accompagné  les  fugitifs  à  côté  de  leurs 
voitures. 

RODRIGUEZ. 

Vous  m'étonnez. 

SERINGUINOS. 

Pardieul  ça  nous  a  bien  surpris  aussi,  nous  qui 
avons  été  enlevés  par  ce  maudit  balcon...  Nous 
avons  affaire  à  d'atroces  sorciers. 

RODRIGUEZ. 

Vous  m'étonnez  d'autant  plus  que  ceci  ne  me 
paraît  pas  naturel. 

SOTTINEZ, 

Eh  bienl  que  ferons-nous? 

SERINGUINOS. 

Nous  nous  raidirons,  mon  gendre,  nous  conti- 
nuerons nos  poursuites;  nous  avons  pour  nous  le 
droit  et  la  force  publique. 

RODRIGUEZ. 

S'il  m'était  permis  de  donner  un  avis... 

SERINGUINOS. 

Parlez,  brave  alguazil,  vos  conseils  doivent  nous 
diriger. 

RODRIGUEZ. 

Mon  opinion  serait  donc  de  reprendre  au  plus  tôt 
les  fugitifs;  car  plus  ils  auront  d'avance  sur  nous, 
et  plus  nous  serons  éloignés  d'eux. 

SERINGUINOS. 

Voilà  qui  est  puissamment  raisonné  I  comme 
l'instruction  du  militaire  se  développe  de  nos 
jours!...  Mais  dites-moi,  vous  qui  avez  autant  de 
sagesse  dans  le  conseil  que  de  valeur  dans  l'ac- 
tion, où  et  comment  reprendrons-nous  les  fugi- 
tifs?... 

RODRIGUEZ. 

Où  ?  dans  leur  voiture,  s'ils  y  sont  encore.  Com- 
ment? en  arrêtant  leur  voiture,  si  elle  marche 
toujours. 

SERINGUINOS. 

C'est  pourtant  vrai...  je  n'avais  pas  songé  à  ça, 
ni  vous  non  plus,  mon  gendre. 

SOTTINEZ. 

Je  ne  m'occupe  pas  des  détails. 

RODRIGUEZ. 

S'ils  voyagent,  c'est  probablement  sur  une  route; 
or,  divisons-nous  et  coupons  tous  les  chemins. 

SERINGUINOS. 

Quel  habile  plan  de  campagne!  voyons,  orien- 
tons-nous. Route  de  Madrid  à  Séville.  D'abord  il 
faut  garder  ce  point;  ils  peuvent  venir  par  là. 

Le  poteau  indique  le  contraire. 
SOTTINEZ. 

Non,  ils  viendront  par  ici,  voyez  :  Route  de  Ma- 
drid à  Séville. 

SERINGUINOS. 

C'est  juste,  je  me  trompais.  {Le  poteau  change.) 
Nous  disons  donc...  eh!  non,  je  ne  me  trompais 
pas. 

Le  poteau  change. 
RODRIGUEZ. 

Vous  vous  trompez,  seigneur  Seringuinos,  voici 
le  chemin  qui  vient  de  Madrid. 

SERINGUINOS. 

Allons,  c'est  que  je  n'ai  plus  la  tcte  à  moi. 

RODRIGUEZ. 

Alors  je  vais  distribuer  les  postes,  le  seigneur 
}iidalgo  avec  deux  hommes  se  portera  sur  la  route 
d'Aranjuez;  moi,  avec  deux  autres,  je  cernerai  la 
route  de  Cadix,  et  vous,  mon  brave  apothicaire, 
vous  resterez  ici  pour  garder  nos  derr... 

SERINGUINOS. 

Ça  me  regarde. 


Partons. 


RODRIGUEZ. 


CHOEUR. 

Allons,  parlons, 
Montrons  de  la  vaillance  ; 

Allons,  partons, 
Courons  à  la  vengeance. 

SOTTINEZ, 
Si  j'entrevois  le  séducteur. 
Ce  fer  vengera  mon  lionneur. 

SERINGUINOS. 
Arrêtez,  un  serment  hien  fait 
Produit  toujours  un  bon  ellet. 

ENSEMBLE. 

Allons,  jurons 
D'avoir  de  la  vaillance  ; 

Allons,  jurons 
De  venger  notre  offense. 


Ils  sortent. 


w\vv\\v\\ww\\ww\vw\wvv\vv\w\v\>\v>vv\^,v\vv\vv\\v\/v\v\ 

SCENE  II. 

SERINGUINOS,  seul. 
Je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  un  poste  un  peu 
tranquille.  J'aimerais  mieux  faire  de  la  pharmacie 
pendant  dix  ans  que  de  courir  un  jour  après  une 
jeune  fille  que  l'amour  possède  et  que  le  diable 
emporte...  J'ai  vraiment  l'air  du  Cassandre  de  la 
pantomime;  il  ne  me  manque  plus  que  les  coups 
de  bâton,  ça  viendra  peut-être.  Je  ne  puis  mettre 
un  pied  devant  l'autre;  asseyons-nous  auprès  de 
ce  poteau...  Ah  !  ça  soulage  !  Mon  fusil,  là  I  je  ne 
l'ai  chargé  qu'à  gros  sel ,  car  je  veux  bien  qu'il 
leur  en  cuise,  mais  je  ne  veux  pas  les  tuer.. .  Ob  I 
mon  Dieu,  je  tombe  de  lassitude,  mes  yeux  se 
ferment. 

Il  s'endort. 
vwv  wwwvwvw  wv  vwv\  V  w».  wt  wv  wv  wvv  vwv\  wvvw  www  w% 

SCENE  III. 

ALBERT,  ISABELLE. 

ALBERT. 

Arrêtons-nous  ici,  ma  chère  Isabelle;  nous 
sommes,  je  crois,  à  l'abri  des  poursuites  de  votre 
père  et  de  Sottinez. 

ISABELLE. 

Il  m'a  fallu  une  bien  grande  confiance  en  votre 
loyauté  pour  consentir  à  cet  enlèvement. 

ALBERT. 

Ne  m'aimez-vous  pas  mieux  que  le  couvent? 

ISABELLE. 

Oui,  sans  doute...  mais  je  ne  suis  pas  sans  quel- 
que effroi...  tout  est  surnaturel  autour  de  moi... 
cette  voilure...  ce  balcon... 

ALBERT. 

C'est  un  pouvoir  qui  m'est  venu  par  hasard... 
je  vous  dirai  tout  cela. 

ISABELLE. 

Mais  qu'allons-nous  faire? 

ALBERT. 

Nous  allons  déjeunpr,  si  vous  voulez  bien...  le 
grand  air  et  la  rapidité  de  la  course  ont  dû  vous 
donner  de  l'appétit. 

,       ISABELLE, 

Déjeuner,  où  ? 

ALBERT,  prenant  une  pilule. 
Là!... 

Le  vieux  pan  de  mur  se  transforme  en  un  bosquet;  on  y 
voit  une  table  servie;  les  amans  s'asseyent  et  déjeunent. 


0  prodige  I 


ISABELLE. 
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SERiNGDiNOs,  s'éveUlaiit. 
Je  crois  que  j'ai  eu  l'imprudence  de  dormir  à 
mon  poste...  je  ne  sais  pas;  mais  il  me  semble  que 
je  ferais  difficilement  un  homme  de  guerre.  (  Se 
levant.)  Si  le  ravisseur  avait  passé  pendant  ce  pe- 
tit somme  réparateur,  que  répondrais-jc  à  mon 
malheureux  gendre?...  Voyons,  si  le  sable  ne  laisse 
pas  voir  les  traces  d'un  équipage...  Rien...  Que  je 
suis  bête,  une  voiture  du  diable,  ça  doit  rouler 
très-légèrement...  (  Apercevant  Albert  et  Isa- 
belle.) Ah!  grand  Dieu  !  que  vois-je  là  î  ce  sont 
eux...  infâme  ravisseur...  où  est  mon  fusil  ?.. .  mon 
fusil  1  {Le  poteau  s'en  empare  et  fait  feu.  Le  mur 
se  referme  et  les  atnans  disparaissent.)  Ah  l  mon 
Dieu,  je  suis  mort!  Oh!  non,  non,  heureusement 
que  ce^n'était  que  du  gros  sel...  mais  je  suis  pi- 
qué comme  par  un  milliard  de  sangsues...  c'est 
un  affreux  supplice...  il  me  semble  que  je  ne 
pourrai  plus  jamais  m'asseoir. 

VWW\WVW'VWVVV\VV'VX'V\V'V\VV\\VVWVVX\\W\V\WVV\\VV\\V\V\VV 

SCENE  IV 

SERINGUINOS,  SOTTINEZ,  RODRIGUEZ, 
Alguazilz. 
sottinez. 
Qu'y  a-t-il  donc,  cher  beau-père  ? 

SEr.lNGUlNOS. 

Ah!  ah!  mon  gendre... 

RODRIGUEZ. 

Vous  vous  trouvez  mal,  apothicaire? 

SOTTINEZ. 

Une  chaise,  vite... 

SERINGUINOS. 

Du  tout...  du  tout...  une  chaise!...  en  voilà 
une  idée...  autant  vaudrait  me  mettre  à  la  bou- 
che d'un  canon... 

RODRIGUEZ. 

Vous  m'étonnez!... 

SOTTINEZ. 

Enfin  qu'est-il  arrivé?...  ce  coup  de  feu  que 
VOUS  avez  tiré... 

SERINGUINOS. 

Je  n'ai  rien  tiré  du  tout...  c'est  le  poteau. 

SOTTINEZ. 

Le  poteau  ? 

RODRIGUEZ. 

Il  es  fou  ! 

SERINGUINOS. 

Je  suis  fou!...  je  suis  foui...  je  les  ai  vus  , 
comme  je  vous  vois... 

SOTTINEZ. 

Qui? 

SERINGUINOS. 

Isabelle  et  son  ravisseur. 

RODRIGUEZ. 

Où? 

SERINGUINOS. 

Là,  dans  ce  bosquet...  elle  buvait,  l'ingrate... 
il  mangeait,  le  traître. 

SOTTINEZ. 

Où  voyez-vous  un  bosquet,  ici? 

SERINGUINOS. 

Je  n'en  vois  plus...  tout  a  disparu;  c'est  dans  ce 
moment  là  que  le  poteau... 

RODRIGUEZ. 

Le  bosquet,  le  poteau...  vous  avez  rêvé  tout 
ça... 

SOTTINEZ. 

Oui,  c'est  un  rêve. 

SERINGUINOS. 

Est-ce  aussi  un  rêve,  que  le  sel  que  j'ai  reçu  , 
et  qui  me  fera  prendre  pour  long-temps  toute  es- 
pèce de  siège  en  aversion  ? 


RODRIGUEZ. 

Le  bonhomme  aura  dormi,  et  en  se  levant  il 
aura  fait  partir  son  fusil. 

SERINGUINOS. 

Croyez-en  ce  que  vous  voudrez,  moi,  je  sais  à 
quoi  m'en  tenir  ;  les  fugitifs  sont  là.  (//  montre  le 
yniir.)  Ursive  Rodriguez,  rechargez-moimonarme... 
mettez-moi  du  plomb,  des  balles...  delà  mi- 
traille... c'est  dans  ce  mur  qu'était  ce  bosquet 
fantastique  ;  eh  bien  !  je  veux  le  battre  en  brè- 
che... 

RODRJGUEZ. 

Flattons  sa  manie...  (  Haut.  )  Oui,  intrépide 
pharmacien,  rapportez-vous-en  à  moi...  Ce  bon- 
homme pourrait  commettre  quelque  accident... 
je  m'importe  peu  de  ce  qu'il  dira...  mais  ce  sera 
une  charge  de  tabac.  (  Il  amorce  le  fusil ,  et  le 
charge  en  vidant  sa  tabatière  clans  le  canon.)  Ce 
sternutatoire  suffit  à  sa  valeur. 

SERINGUINOS,  prenant  le  fusil. 

A  moi,  maintenant! 

Il  fait  feu  sur  le  mur,  et  tous  les  personnages  sont  pris 
d'un  etcrnucment  gene'ral  :  ils  sortent  en  se  heurtant 
les  uns  contre  les  autres. 

vvvvvvvv\vvvvvvvv\vvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvwvwvwwwwv\vwwv 

Quatrième  Tableau. 

Le  llie'âtx'e  change  et  représente  l'antre  de  la  sorcière  ;  on 
voit  sur  les  murs,  des  animaux  de  toutes  espèces,  des 
portraits  représentant  des  figures  hideuses  :  à  droite  et  à 
gauclie  des  statues  ;  dans  le  milieu  du  the'âlre  une  table 
et  deux  chaises  ;  dans  le  fond,  un  gi-and  chaudron. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  SORCIÈRE,  seule. 

Viendra-t-il  à  ce  rendex-vous?  Je  le  crois,  le 
pouvoir  que  je  lui  ai  donné,  il  voudra  le  conser- 
ver. Déjà  par  moi  il  a  échappé  aux  poursuites  de 
Seringuinos  et  de  Sotlinez;  et  pourtant  je  ne  suis 
pas  sans  inquiétude,  à  mou  âge. 
Air  : 
Que  n'ai-je  en  partage 
Encore  du  jeune  âge 
L'alti-ait  ! 
Il  viendrait  ; 
Quand  on  est  si  vieille, 
On  tremble  à  la  veille 
D'un  doux 
Eendez-vous  ! 
Mais  vieillesse 
Vautjcunessc, 
Quand  la  tendresse 
Peut  sulîlre  au  bonheur!... 
Dans  mon  ame 
Est  la  flamme, 
Car  une  femme 
iSI'a  pas  de  ride  au  cœur  ! 
Quand  on  est  si  vieille,  etc. 

Dlinuil  sonne. 

Ah!  voilà  l'heure  !  (On  frappe  à  la  porte.)  C'est 
lui  sans  doute. 

Un  gnome,  qui  est  accroupi  aux  pieds  de  la  table,  court  ou- 
vrir la  porte;  il  fait  des  bonds  et  des  cris. 

^W'v\v\^v\^\^^v\vv^'v^\^ww^w^vv^^v^\w'W'\w\w'w^vv^vv\vv\ 

SCENE  II. 

LA  SORCIÈRE ,  ALBERT. 

ALBERT. 

Je  suis  exact,  bonne  femme,  tu  le  vois. 

LA  SORCIÈRE. 

Jtfon  talisman  ne  t'a  pas  manqué? 
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ALBERT. 

Non,  et  je  t'en  rends  grâce;  par  toi  j'ai  mis  Isa- 
belle en  sûreté  dans  une  maison  de  Madrid...  que 
faut-il  faire  pour  te  prouver  ma  reconnaissance? 
parle. 

LA  SORCIÈKE. 

Assieds-toi.  {Au  gnome.)  ArribakI  donne  un 
siège  au  seigneur  cavalier. 

Le  gnome  apporte  une  cbaise. 
ALBERT. 

Quel  singulier  domestique! 

LA  SORCIÈRE. 

C'est  moi  qui  l'ai  créé:  je  lui  ai  tout  donné, 
excepté  la  parole;  il  est  prompt,  agile  et  dévoué; 
je  veux  t'en  donner  un  semblable. 

ALBERT. 

Tu  en  as  un  autre  I 

LA  SORCIÈRE. 

Non,  je  vais  le  faire...  Ilolàl  mes  femmes  de 
chambres  apportez  l'urne.  {Deux  vieilles  femmes 
apportent  une  urne  de  bronze.  Elle  est  isolée  du 
théâtre  par  quatre  pieds;  la  sorcière  lève  le  cou- 
vercle; elle  est  vide;  elle  fait  autour  de  l'urne  une 
conjuration;  on  découvre  l'urne,  il  en  sort  un 
gnome  semblable  à  celui  qui  est  déjà  sur  le  théâtre. 
Arribak,  furieux  de  se  voir  un  concurrent,  menace 
le  nouvel  arrivé;  combat  comique  entre  les  deux 
gnomes.)  Holà!  c'est  assez!  {Les  deux  gnomes 
vont  s'asseoir  aux  deux  côtés  du  théâtre.)Tvi  vois, 
Albert,  jusqu'où  va  ma  puissance?  A  ma  voix  l'en- 
fer se  trouble,  et  les  démons  obéissent;  pour  moi 
et  pour  ceux  que  j'aime  je  puis  disposer  de  toutes 
les  félicités  que  donne  la  richesse.  Mais  il  y  a  si 
long-temps  que  je  possède  cette  puissance,  que 
tout  ce  qu'elle  a  de  surnaturel  ne  saurait  plus  me 
donner  une  jouissance  ni  me  faire  éprouver  une 
émotion: en  me  donnant  une  telle  autorité  sur 
les  choses  terrestre,  lé  destin  m'a  faite  vieille  et 
immortelle;  le  bonheur  qui  n'a  point  de  terme 
pèse  autant  que  le  malheur.  Je  puis  pourtant  ra- 
jeunir, ma  vie  peut  être  réduite  à  la  durée  com- 
mune: c'est  là  où  tendent  tous  mes  vœux. 

ALBERT. 

Eh  bien? 

LA    SORCIÈRE. 

Mais  le  destin  y  a  mis  une  condition. 

ALBERT. 

Laquelle? 

LA  SORCIÈRE. 

C'est  qu'un  jeune  et  beau  cavalier  deviendra 
mon  époux. 

ALBERT. 

Ah  1  diable  !  mais  ce  sera  peut-être  difficile  à 
trouver,  attendu  la  profession,  qui  n'est  pas  très- 
catbolique. 

LA  SORCIÈRE. 

Ce  que  je  ne  puis  te  dire,  je  vais  te  l'écrire. 
{Après  qu'elle  a  écrit.)  Lis! 

ALBERT,  lisant. 

«  Il  faut  oublier  Isabelle,  il  faut  être  mon 
»  époux,  et  tu  partageras  ma  puissance  et  mon 
»  bonheur,  y  Et  quand  la  mort  viendra  nous 
prendre  tous  deux,  quel  sera  mon  sort? 

LA   SORCIÈRE, 

Tu  serviras  le  même  maître  que  moi . 

ALBERT. 

Satan,  n'est-ce  pas? 

LA  SORCIÈRE. 

Oui,  Satan! 

ALBERT. 

Ah!  parce  que  tu  m'as  vu  faire  quelques  folies, 
tu  me  crois  assez  avancé  dans  le  vice  pour  renier 
mon  Dieu  et  te  livrer  mon  ame  !  Non,  par  mon  saint 


patron,  il  n'en  sera  rien,  vieille  maudite!  Tu  veux 
m'enlever  à  Isabelle  et  me  donner  au  diaMeî... 
malheur  à  toi  1  je  vais  savoir  tout  de  suite  si  tu  es 
éternelle!  (//  s'élance  furieux  vers  la  sorcière; 
mais  elle  disparaît,  ses  vêtemens  seuls  restent  sur 
la  chaise.)  La  vieille  coquine  est  partie  au  sabat... 
bon  voyage! 

Il  veut  aorlir;  mais  les  gnomes  s'cmparcnl  de  lui,  et  avec 
mille  conlorsions  ils  Tenl  rainent  dans  le  fond  de  Tanlre. 
On  entend  le  tonnerre,  on  voit  les  éclairs  ;  un  orage  ac- 
compagne le  dcparl  de  la  sorcière;  AJberl  disparaît  avec 

les  gnomes. 
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SCENE  III. 

MAGLOIRE,  entrant  avec  précaution. 
Laisser  un  chrétien  à  la  porte  d'un  temps  pa- 
reil, ça  me  paraît  un  peu  familier...  ma  foi,  j'en- 
tre, j'aime  mieux  être  un  peu  plus  indiscret  et  un 
peu  moins  mouillé...  c'est  moins  dangereux  pourla 
poitrine...  avec  ça  que  je  n'ai  rien  pris  depuis 
ce  matin...  Ah!  si  une  pilule  que  mon  maître  m'a 
donnée  pour  me  défaire  de  ce  diable  de  nez...  je 
commençais  pourtant  à  m'y  faire...  à  présent, 
quand  je  me  touche  la  figure,  il  me  semble  qu'il 
me  manque  quelque  chose...  Où  suis-je,  ici  ?... 
c'est  sans  doute  l'antichambre  des  appartemens 
de  cette  bonne  sorcière...  C'est  bien  meublé?... 
ça  a  l'air  d'un  ca'oinet  de  curiosités...  Voilà  pour- 
tant un  vilain  animal  ;  ce  crocodile  me  paraît  peu 
réjouissant...  Tiens,  et  ce  grand  poisson  qui  a 
des  ailes,  ce  doit  être  une  espèce  rare...  j'ai  sou- 
vent péché  à  la  ligne  ,  et  jamais  il  n'en  a  mordu 
un  de  ce  genre-là...  Une  tête  d'éléphant...  ça 
•  vient  en  Afrique...  Et  une  momie...  ça  vient  en 
Egypte...  Voilà  un  singe  si  bien  empaillé  que  je 
l'aurais  pris  pour  une  personne  naturelle...  Et  le 
grrrand  pélican  blanc ,  qui  se  perce  le  flanc  pour 
nourrir  ses  enfans...  Un  bel  ours,  ma  foi!...  il  a 
l'air  aimable...  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de 
vous  saluer...  je  vous  présente  mes  hommages. 
{L'ours  salue.)  Il  salue,  ma  foi!...  Dans  son  temps 
il  aura  reçu  de  l'éducation.  Ce  n'est  pas  un  ours 
mal  léché,  comme  on  dit...  Monsieur,  je  vous  sa- 
lue... Comment  donc!  mais  enchanté  d'avoir  fait 
votre  connoàssaiïice. {Ilserecule  auprès  du  singe,  qui 
lui  donne  un  coup  de  bâton.  )  Ah  !  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?.,.  Allons  donc,  farceur,  vous  ne 
vous  conduisez  pas  avec  la  décence  qu'on  devrait 
attendre  d'un  singe  empaillé.  {La  momie  lui  donne 
un  coup  de  pied.)  Ah  ça!  mais  voilà  cette  vieille 
momie  qui  s'en  mêle...  ça  fait  de  mauvaises  plai- 
santeries avec  une  figure  de  deux  ou  trois  mille 
ans...  c'est  joli,  à  votre  âge...  Assez  d'histoire  na- 
turelle comme  ça;  passons  à  la  peinture...  Un 
chien,  un  chat,  ce  sont  des  portraits  de  famille. 
(//  s'assied.)  Des  animaux  empaillés,  un  grimoire 
sur  la  table...  Tout  çan'estpas  d'unegaîté  folle... 
Je  trouve  que  mon  maître  est  bien  long-temps 
en  conférence  avec  cette  digne  sorcière...  Ah  1  je  ne 
sais  pas  si  c'est  de  faim  ou  d'ennui,  mais  il  me 
semble  que  je  bâille  à  me  décrocher  la  mâchoire... 
Oh!  oh!  (//  bâille  ,  tous  les  animaux  empaillés , 
les  portraits,  le  chat  et  le  chien  bâillent  comme 
/mî.)  Allons,  les  voilà  qui  bâillent  tous  à  présent!... 
le  chat  aussi!...  {Le  chat  fait  gros  dos,  ses  yeux 
deviennent  éiincelans.)  Il  me  dévore  des  yeux... 
et  le  chien.  (  Il  aboie.  )  Le  chien  qui  s'en  mêle... 
tout  ça  peut  être  fort  extraordinaire,  mais  ça 
n'est  pas  très-rassurant...  et  en  attendant  mon 
maître...  je  voudrais  bien  m'occuper  pour  n'avoir 
pas  le  temps  d'avoirpeur...  Qu'est-ceque  je  pour- 
rais faire?...  S'il  y  avait  quelque  chose   à  man^ 
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ger...  Voilà  qui  me  <listrairait  beaucoup...  mais 
je  ne  suis  pas  ici  dans  la  salle  à  manger,  mal- 
heureusement... Si  je  lisais...  c'est  ça,  voilà  jus- 
tement le  grimoire  de  la  sorcière...  Voyons...  (// 
s'assied.)  Chapitre  premier,  des  Conjurations  !... 
il  faut  choisir  le  dernier  quartier  de  la  lune.  {La 
chandelle  s'élève  à  dix  on  douze  pieds.)  Al»!  voilà 
une  chandelle  d'une  dimension  peu  usitée  chez  mes- 
sieurs les  épiciers...  Il  n'y  a  pas  moyen  de  lire 
comme  ça.  (  Il  monte  sur  la  chaise.  )  De  la  lune 
entre  minuit  et  une  heure  du  matin...  {La  chan- 
delle redescend  et  Magloire  se  rassied.  )  J'aime 
mieux  ça  pour  la  lecture.. .  Au  moment  oii  les  oi- 
seaux des  ténèbres  {pendant  qu'il  Ut  la  chaise  et 
la  chandelle  montent  )  font  entendre  leurs  cris, 
lorsque  le  feu  est  préparé  et  que  la  baguette  de 
coudrier  tournoie  dans  la  main...  {La  chandelle 
redescend.)  Ah!  bien  alors,  si  on  ne  peut  pas  lire, 
ça  devient  ridicule...  {S'apercevant  combien  il  est 
élevé.)  Ahl  mon  Dieu!...  je  ressemble  à  la  tour 
Saint-Jacqucs-la-Boucherie...  latcte  me  tourne... 
à  moi!...  à  moi!...  {A  ce  moment  sort  de  la  table 
7in  énorme  squelette.)  Merci,  monsieur...  bien 
obligé.  {Le  squelette  et  la  chaise  redescendent.) 
Ce  monsieur  est  bien  maigre!...  {Magloire  se  sauve 
et  se  jette  dans  une  énorme  marmite  placée  sur  un 
fourneau  ;  les  gnomes  arrivent,  et  jettent  des  lé- 
gumes et  de  Veau  dans  la  chaudière  ;  ils  allument 
le  feu.)  k\\\  je  bous!...  j'écume  décolère!... 

II  sort  de  la  marmite,  et  il  est  enveloppe'  de  légumes. 
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Le  tlie'âtre  changé  représente  une  place  publique  ;  an  fond 
k  gauclie,  un  puits;  au  milieu,  un  obclist[uc  ;  au  se- 
cond plan,  une  maison  avec  fenêtre  praticable;  à  droite, 
la  boutique  d'un  apoibicaire  ;  à  gauclie,  celle  d'un 
marchand  de  vins  :  au  premier  plan,  un  Jjanc  de  pierre. 
Il  fait  nuit. 

SCENE  PREMIERE. 
ISABELLE,  puis  MAGLOIRE. 

ISABELLE. 

Albert  ne  revient  pas,  je  meurs  d'inquiétude... 
toute  cette  nuit  j'ai  vu  rôder  des  alguazils  au- 
tour de  cette  maison...  Mais  un  homme  vient  là- 
bas,  c'est  sans  doute  Albert, 

MAGLOIRE ,  tout  effaré. 

Enfin  me  voilà  dans  uAe  rue  de  Madrid...  Mau- 
dite sorcière,  va  ! 

ISABELLE 

Magloire!  qu'as-tu  donc  à  crier  comme  ça? 

MAGLOIRE. 

Ah  l  c'est  vous,  signora  ?  vous  demandez  ce  que 
j'ai  à  crier?  Je  ne  crierai  jamais  assez  pour  tout 
ce  qu'on  m'a  fait...  est-ce  que  je  ne  sens  pas  les 
légumes...  deux  bouillons  de  plus,  et  l'on  pou- 
vait me  servir  avec  du  persil  ou  à  la  sauce  to- 
mate. 

ISABELLE. 

Je  ne  comprends  pas  un  mot  à  tout  ce  que  tu 
me  dis  là! 

MAGLOIRE. 

Est-ce  qu'on  peut  rien  comprendre  à  tout  ce 
qu'ils  font  avec  leurs  sortilèges...  Mon  pauvre 
maître,  à  quelle  sauce  Tauront-ils  mis,  lui  ? 

ISABELLE. 

Qu'est-il  arrivé  à  Albert  ? 

MAGLOIRE. 

Est-ce  que  je  sais,  moi?  il  était  aussi  chez  la 
sorcière. 

ISABELLE. 

Ah  I  mon  Dieu  l 
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SCENE  II. 

ALBERT,  MAGLOIRE,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Albert I  ah!  que  je  suis  heureuse  de  vous  re- 
voir!... 

MAGLOIRE. 

Ahl  mon  cher  maître  ! 

ISABELLE. 

Ce  garçon  m'avait  effrayée  j  il  paraît  n'avoir 
plus  la  tête  à  lui. 

MAGLOIRE. 

J'ai  bien  cru  un  moment  que  je  ne  l'avais  plus 
à  moi. 

ALBERT. 

Cette  vieille  sorcière  se  sera  vengée  sur  lui... 
Entre  dans  la  maison,  et  bois  un  grand  verre 
d'eau,  cela  te  remettra. 

MAGLOIRE. 

Oui,  monsieur. ..  je  crois  pourtant  qu'un  grand 
verre  de  vin  me  remettrait  mieux. 

ALBERT. 

Bois  ce  que  tu  voudras  et  laisse-nous, 

MAGLOIRE. 

Oui,  monsieur. 

Il  sort. 

WVVWVW\VVWVVWV'WVWV\AiWVV\'V\WWVV\'VW'V\'VVVWWVVVWWV 

SCENE  m. 

ALBERT,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Enfin  que  vous  est-il  arrivé? 

ALBERT. 

Le  pouvoir  sur  lequel  je  comptais  m'échappe... 
la  sorcière  a  voulu  me  faire  renoncer  à  vous...  il 
fallait  l'épouser  pour  lui  rendre  la  jeunesse  et 
partager  sa  puissance,  j'ai  refusé...  je  m'en  suis 
fait  une  mortelle  ennemie. 

ISABELLE. 

Pour  moi  vous  avez  refusé  un  pouvoir  aussi 
grand...  mon  amour  pourra-t-il  reconnaître  tant 
de  générosité  ? 

ALBERT. 

Pour  lui  je  rejetterais  toutes  les^félicités  du 
monde;  mais  ce  que  je  crains,  c'est  que  la  sor- 
cière ne  prête  à  nos  ennemis  l'appui  qu'elle  nous 
avait  donné. 

ISABELLE. 

Et  c'est  moi  qui  causerais  votre  malheur!...  si 
l'on  vous  saisit... [Sottinez  est  tout-puissant;  l'in- 
quisition est  redoutable. 

ALBERT. 

Je  brave  ses  tortures. 

ISABELLE, 

Non,  c'est  à  moi  de  vous  laisser  libre  ! 

ALBERT. 

En  épousant  Sottinez? 

ISABELLE, 

Non...  mais  en  quittant  cette  vie,  où  je  ne  puis 
vous  rendre  heureux. 

Elle  court  vers  le  puits;  mais  à  l'instant  il  se  transforme 
en  une  ricbe  estrade,  sur  laquelle  est  placée  uae  jeune 
fille:  c'est  la  Folie, 

LA  FOLIE. 

Albert ,  en  refusant  la  vieille  sorcière  ,  tu  as 
refusé  la  fortune,  et  la  fortune  c'est  le  bonheur; 
en  préférant  ta  maîtresse  à  de  l'or,  tu  as  fait, 
selon  l'opinion  de  bien  des  gens,  une  folie;  toi, 
jeune  fille,  en  voulant  te  donner  la  mort,  tu  pro- 
jetas une  folie  plus  grande  encore  :  il  est  juste 
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que  la  Folie  vous  vienne  en  aide;  c'est  moi  (jui 
vous  protégerai  maintenant;  mais  comme,  si  je 
vous  quittais,  je  pourrais  bien  vous  oublier...  je 
remplacerai  Paquita...  Oui,  ma  belle  Espagnole, 
je  me  mets  à  votre  service  pour  toute  la  jour- 
née... Mais  voici  vos  jaloux  qui  viennent  de  ce 
côté  avec  une  troupe  d'alguazils...  Rentrons,  je 
vous  expliquerai  mes  projets. 
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SCENE  IV. 

SERINGUINOS,    SOTTINEZ,   BABILAS,    RODRI- 
GUEZ,  Alguazils. 

SERINGUINOS. 

Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  dis,  Babilas? 

BABILAS. 

Autant  qu'on  peut  en  être  sûr  de  ce  temps-ci , 
cil  tout  est  sens  dessus  dessous...  Je  suis  certain 
que  j'ai  vu  entrer  dans  cette  maison  la  signora 
Isabelle  et  ce  damné  peintre  français!  Mais  dire 
que  le  diable  n'a  pas  pris  leur  ligure...  c'est  ce 
que  je  ne  sais  pas. 

SOTTINEZ. 

Mon  beau-père  I 

SERINGUINOS. 

Mon  gendre  I  mon  illustre  gendrel 

SOTTINEZ. 

Si  votre  élève  dit  vrai,  ma  fiancée  est  dans 
cette  maison. 

SERINGUINOS. 

Très-bien  I 

SOTTINEZ. 

Il  s'agit  d'enfoncer  la  porte,  d'arriver  auprès  de 
la  signora,  et  de  nous  emparer,  soit  par  ruse,  soit 
par  la  force,  de  sa  personne  chérie. 

SERINGUINOS. 

Fort  bien!...  Rodriguez  faites  enfoncer  la  porte. 

RODRIGUEZ, 

Un  instant!  je  ne  puis  entrer  dans  la  maison 
sans  l'auguste  présence  du  corrégidor...  faisons 
de  l'arbitraire,  mais  légalement. 

SOTTINEZ. 

Mais  on  séduit  ma  fiancée!  plus  nous  atten- 
drons, et  plus  on  la  séduira...  vous  comprenez, 
alguazil? 

RODRIGUEZ. 

Je  comprends  parfaitement,  jeune  hidalgo;  dé- 
pêchez-vous donc  d'aller  chercher  le  corrégidor. 

SERINGUINOS. 

Il  a  encore  raison.  Allons,  mon  gendre,  allons 
chercher  le  corrégidor;  vous,  Rodriguez,  faites 
garder  les  rues  par  vos  soldats  ;  toi,  Babilas,  reste 
là.  .  je  t'ai  pris  pour  tout  faire. 

SoUinez  et  Sciinguinos  sortent  ;  Rodriguez  place  les  al- 
guazils aux  deux  coins  des  rues  ;  Babilas  se  promène  de 
long  en  large. 
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SCENE  V. 

BxVBILAS,  seul. 

Se  donne-t-il  un  mal  pour  épouser  une  femme 
qui  ne  veut  pas  de  lui,  ce  seigneur  Sottinezl... 
J'aime  bien  Paquita,  notre  gentille  camériste;mais 
si  elle  se  sauvait  avec  un  autre,  je  ne  courrais 
pas  après...  mais  il  n'y  a  pas  de  danger  ;  pourtant 
elle  est  assez  coquette,  cette  petite  Paquita,  et  je 
crois  ra'étre  aperçu  qu'elle  faisait  des  yeux  doux 
à  ce  gros  lourdaud  de  Magloire. 
LA  FOLIE,  SOUS  Us  traits  de  Paquita,  lui  donnant 
un  soufflet. 

Ahl  je  suis  coquette  l  ah  !  je  fais  des  yeux  à 
Magloire  î 


BABILAS. 

Eh  bien!  quoi  donc?  qu'y  a-t-il  donc?  Ahl 
c'est  vous,  Paquita?  j'aurais  dû  vous  reconnaître 
tout  de  suite  au  soufflet;  c'est  assez  votre  genre. 

LA  FOLIE. 

Et  c'est  ce  que  mérite  un  méchant  garçon  (ten- 
drement)  qui  doute  de  mon  amour  et  de  ma  fidé- 
lité. 

BABILAS. 

J'ai  tort,  la,  j'ai  tort,  Paquita. 

LA  FOLIE. 

Vous  n'aurez  plus  de  ces  mauvaises  pensées-là? 

BABILAS. 

Non,  sans  doute...  ah  çà,  mais  vous  avez  donc 
quitté  la  maison  en  même  temps  que  la  sigaora 
Isabelle? 

LA  FOLIE. 

Il  le  fallait  bien  :  je  ne  voulais  pas  la  laisser 
seule  avec  ce  jeune  Français,  et  justement  j'ai 
profité  d'un  instant  où  l'on  ne  me  voyait  pas  pour 
prévenir  le  seigneur  Seringuinos  qu'ils  vont  sor- 
tir à  l'instant  môme.  Où  est-il,  mon  Dieu,  où 
est-il? 

BABILAS, 

Il  vient  d'aller  avec  Sottinez  chercher  le  corré- 
gidor... 

LA  FOLIE. 

Il  ne  reviendra  pas  à  temps;  ne  pourrais-tu  pas 
courir  après  lui  ? 

BABILAS. 

Mais  qui  veillera  à  la  porte  ? 

LA  FOLIE. 

Moi! 

BABILAS. 

Ah  !  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

LA  FOLIE. 

Va  vite,  cours,  mon  garçon. 

BABILAS. 

Oui,  gentille  camériste...  l'amour  va  me  donner 
des  ailes. 

Il  court. 
LA  FOLIE. 

A  l'autre  maintenant. 

Elle  se  transforme   en    grosse  servante  de  caLaret,   et  se 
dirige  vers  le  coin  de  rue  où  est  place'  Rodriguez, 

RODRIGUEZ. 

On  ne  passe  pas. 

LA  FOLIE. 

Et  pourquoi  donc  ça? 

RODRIGUEZ. 

C'est  l'ordre. 

LA  FOLIE., 

Mais  l'ordre  ne  peut  pas  m'empécher  d'envoyer 
mes  garçons  au  marché.  Je  suis  la  marchande  de 
vin  du  coin  ;  est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez 
pas? 

RODRIGUEZ. 

Ah  !  je  vous  reconnais  maintenant  ;  c'est  que  la 
nuit... 

LA  FOLIE. 

Quant  à  mes  garçons  et  à  ma  servante,  je  leur 
donnerai  ma  lanterne,  et  ce  sera  le  mot  d'ordre 
poiLr  passer,  n'est-ce  pas? 

RODRIGUEZ. 

C'est  convenu.  Vous  entendez,  vous  autres,  vous 
laisserez  passer  ceux  qui  auront  une  lanterne. 

UN  ALGUAZIL. 

Allumée? 

RODRIGUEZ. 

Oui  ;  que  cet  homme  est  bête  î 

LA  FOLIE,  à  Albert  et  Isabelle, 
Allons,  partons. 
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ALBERT. 

J'ai  entendu  ce  que  vous  disiez  à  cet  homme; 
mais  je  ne  vois  qu'une  lanterne. 

LA   FOLIE. 

Quand  il  y  en  a  pour  un,  il  y  en  a  bien  pour 
quatre. 

La  lanterne  se  divise  d'aLorcl  en  trois. 

MAGLOiRE,  entrant. 
Tiens,  je  vais  prendre  une  lanterne  aussi . .  .Tiens, 
il  y  en  a  encore  une,  je  vais  la  prendre  encore... 
si  l'on  passe  avec  une  lanterne,  on  passe  mieux 
avec  deux.  Ah  l  encore  une  !  j'en  prends  trois  alors, 
je  suis  sûr  de  mon  affaire.  [La  lanterne  s'est  divi- 
sée en  trois;  Mafjloire  en  lient  une  dans  chaque 
main,  cl  la  derniOre  entre  les  dents.)  Si  je  ne  passe 
pas  avec  ça,  j'aurai  bien  du  malheur. 

Quand  il  se  dispose  à  sortii-,   Rodriguez  lui  met  la  maia 
sur  le  collet. 

RODRIGUEZ. 

Ah!  loi,  je  l'arrête. 

MAGLOIRE. 

Non,  non,  j'ai  mes  lanternes,  je  suis  en  règle! 

RODfUGUEZ. 

On  passe  avec  une  lanterne,  mais  on  ne  passe 
pas  avec  trois. 

On  s'empare  de  Magloire  ;  le  peuple  arrl\  e. 
LE  MARCHAND  DE  VIN. 

On  m'a  volé  ma  lanterne!  C'est  ce  coquin-là, 
tenez -le  bien  ! 

MAGLOIRE. 

Qu'est-ce  qu'il  dit,  celui-là? 

,;  LE   MARCHAND    DE   VIN. 

Je  dis  que  tu  m'as  volé  ma  lanterne. 

MAGLOIRE. 

Tenez,  criard,  en  voilà  trois;  vous  m'en  rede- 
vrez deux.  Bonsoir. 

RODRIGUEZ. 

11  n'y  a  pas  moins  vol...  ne  le  lâchez  pas. 

MAGLOIRE. 

Âh  çà,  vous  êtes  fou,  puisque  je  lui  donne  trois 
lanternes. 

UN   HOMME    DU   PEUPLE. 

11  a  raison...  à  bas  les  alguazils! 

On  se  jette  sur  les  soldats,  qui  prennent  la  fuite;  le  mar- 
cliaud  de  viu  prend  les  lanternes  et  rentre  chez  lui. 

MAGLOIRE,  les  suîvunt  d'abord. 

Merci,  brave  peuple!  merci,  Navarrois  et  Cas- 
tillans !  rossez  ces  drôles-là  et  protégez  un  mal- 
heureux jeune  homme  qui  ne  peut  faire  un  pas 
sans  être  arrête  par  quelque  anicroche.  A-t-on 
idée  de  ce  qui  m'arrive  !...  c'est  à  dégoûter  du  ser- 
vice; j'ai  envie  de  donner  ma  démission. 
r.ABiLAS,  entrant  sans  voir  Magloire. 

Je  crois  que  Paquita  m'a  joué  quelque  tour... 
je  n'ai  trouve  ni  Seringuinos  ni  Soitinez  ;  la  porte 
de  la  maison  est  ouverte,  les  alguazils  sont  par- 
tis; il  n'y  a  pas  de  doute,  les  oiseaux  sont  déni- 
chés. {Il  va  s'asseoir  sur  le  banc  où  est  Magloire.) 
Reposons-nous  un  peu,  il  n'y  a  pas  de  jambes  qui 
résisteraient  à  un  pareil  métier. 

La  pierre  du  Lanc  glisse,  jette  Babilas  sur  Magloire,  qui 
toniLe  a  terre. 

MAGLOIRE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  butor?  Animal,  est- 
ce  qu'on  se  jette  ainsi  sur  le  monde?  Tiens,  c'est 
Babilas  I 

BABILAS. 

Tiens,  c'est  Magloire  î 

MAGLOIRE. 

Ah  çà,  pourquoi  que  tu  me  pousses  comme  ça? 


BABILAS. 

Est-ce  que  je  sais,  moi?  J'étais  là  assis  tran- 
quillement. 

Il  se  remet. 
MAGLOIRE. 

Et  moi ,  j'étais  là  aussi.  (//  se  rassied.  Même 
jeu  du  banc;  Magloire  tombe  une  deuxième  fois.) 
Ah!  petit  sournois,  tu  crois  donc  que  je  n'ai  pas 
été  assez  battu  aujourd'hui?  Attends!  attends! 
Il  se  jette  sur  Babilas  et  le  prend  aux  cheveux. 

MAGLOIRE. 

Air  de  In  belle  Ecnillcre. 
II  faut  ici  que  je  t'assonimo. 
Yit-on  jamais  un  pareil  animal 
Se  jeter  ainsi  sur  un  homme  ? 
C'est  vraiment  un  peu  trop  brutal. 

liABILAS. 

Je  vais  bien  te  rosser,  ma  foi. 

MAGLOIRE. 

Viens-y  donc,  toi  ? 

BABILAS. 

Bon  !  attends-moi. 
BABILAS  et  MAGLOIRE. 
11  faut  ici  que  je  t'assomme,  etc. 

RODRIGUEZ  et  LES  ALGUAZILS,  arrivant. 
De  par  la  loi,  moi,  je  vous  somme 
De  cesser  ce  combat  brutal. 
Ilolà  !  si  l'un  de  vous  s'assomme, 
J'en  vais  dresser  procès-verbal. 

BABILAS. 

Tenez-le  bien...  c'est  un  fou  furieux. 

MAGLOIRE. 

Il  m'a  jeté  deux  fois  du  haut  de  ce  banc. 

RODRIGUEZ, 

Jeunes  hommes,  calmez-vous;  je  n'approuve  pas 
les  combats,  et  je  vous  exhorte  à  rengainer  vos 
coups  de  poings. 

BABILAS. 

Moi,  je  ne  lui  en  veux  pas. 

MAGLOIRE. 

Je  l'ai  un  peu  battu,  je  suis  content. 

BABILAS. 

A  preuve  que  je  ne  suis  pas  fâché  ,  c'est  que  je 
paie  une  bouteille  de  Porto;  acceptez-vous,  mili- 
taire? 

RODRIGUEZ. 

Fort  volontiers,  puisque  cela  vous  réconcilie. 

BABILAS. 

Entrons  là. 

A  peine  sont-ils  entre's  que  la  boutique  du  marchand  de 
vins  se  change  en  celle  de  l'apothicaire  et  celle  de  l'apo- 
ticaire  en  marchand  devins. 

v^'vvv'\\vwvv\\vvvwwvvv\\v\\vvvwv\vwv^'V'vw^wvwwvwvvw 

SCENE  VI. 

ALBERT,  ISABELLE,  LA  FOLIE,  toujours  en  Pa- 

rpiita. 

ALBERT. 

Nous  sommes  cernés  de  tous  côtés...  Rentrons, 
nous  nous  défendrons  mieux  dans  cette  mai- 
son. 

ISABELLE. 

Mais  nous  serons  bientôt  découverts. 

LA  FOLIE. 

Jeunes  gens,  la  Folie  vous  protège. 

Ils  se  cachent  derrière  la  fontaine. 

\\    \'V\VV\V'WVWW%\'VV\-V\  VWW  VW\WVW\WVVWVWV\\VV«VWV\W 

SCENE  vir. 

BABILAS,  MAGLOIRE,  RODRIGUEZ  e/ les  Algua- 
zils, sortant  de  la  boutique  de  l'Apothicaire. 

MAGLOIRE. 

Ahl  pouah  î  pouah!...  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ? 
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BÂ6ILAS. 

C'est  un  mélange  de  manne  et  de  séné. 

HAGLOIRE. 

Ah  î  j'ai  la  colique. 

BABILAS. 

Ohl  le  ventre  I 

RODRICUEZ. 

J'éprouve  de  singuliers  symptômes. 

UN  ALGUAZIL. 

Commandant,  sans  vous  commander,  il  ne  m'est 
pas  possible  de  continuer  mon  service. 

RODRIGUEZ. 

Que  je  ne  vous  retienne  pas,  camarade. 

MAGLOIRE. 

Ohl 

BABILAS. 

Ah  1  il  n'y  a  pas  moyen. 

Us  sortent  tous  par  divers  points,  en  faisant  des  contor- 
sions et  en  se  ten;uit  le  ventre. 

\A,\  VVVVV\'vVVVV\'VV'V\VWVV\  WVWVWVVWWVVWWVWVWVWVVVX  w» 

SCENE  YIII. 
SERINGUINOS,  SOTTÏNEZ,  Alguazils,  Peuple. 

SERINGUINOS. 

Les  voilà  I  nous  les  tenons. 


Un  moment. 

Le  llieâtre  seclianf;e  en  un  magnifique  jardin  cliinois:  Fo- 
bélisque  se  transforme  en  un  élégant  pavillon,  dans  le- 
quel viennent  se  réfugier  la  Folie,  Isabelle  et  Albert  ; 
Seriugninos  et  Sottinez  sont  pour  un  instant  cloués  à 
leur  place,  ainsi  que  les  alguazils. 

SOTTINEZ. 

Eh  bien  l  beau-père,  courez  donc. 

SERINGUINOS. 

Je  ne  puis  bouger,  je  suis  cloué  là. 

Un  coup  de  tamtam  se  fait  entendre. 

LA  FOLIE. 

A  moi,  enfans  de  la  Folie! 


i      Les  alguazils  sont  transformés  en  Pierrots,  Seringuinos  en 
I  Zépliir,  Sottinez  eu  Flore  ;  arirvent  de  toutes  parts  les 

personnages    du  carnaval,  qui  forment   une    farandole 
I  autour  du  pavillon,  et  empccbent  Sottinez  et  Seringui- 

nos de  pénétrer  jusqu'à  Isabelle;  les  danseurs  forcent 
Sottinez  et  Seringuinos,  à  prendre  part  à  cette  fête,  qui 
se  termine  par  un  galop  général. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 


i^rcmscr    laoïeaii. 

Une  salle  à  manger  d'auberge  aux:  environs  de  Madrid  ; 
une  grande  table  :  au-di;ssus  une  glace,  et  au-dessus  de 
la  glace,  deux  portraits  ;  sur  un  guéridon  un  jeu  de  tric- 
trac. 

SCENE  PREMIÈRE. 
ALBERT,  ISABELLE,  UN  GARÇON  D'AUBERGE. 

ALBERT. 

L'ami,  prépare-nous  vite  une  chambre,  et  choisis- 
la  bien  éloignée  de  toutes  les  autres. 
LE  GARÇON,  en  souriant. 
Je  comprends. 

Il  sort. 
ALBERT. 

Ras&urez-vous,  mon  Isabelle:  si  un  mauvais  génie 
nous  poursuit,  un  pouvoir  surnaturel  nous  pro- 
tège, vous  en  avez  eu  lout-à-l'hcure  une  preuve 
éclatante. 

ISABELLE. 

Sans  doute;  mais  notre  charmante  protectrice  a 
disparu,  peut-être  nous  a-t-elle  oubliés;  et  que 
deviendrons-nous  si  elle  nous  abandonne  ? 

ALBERT. 

Ma  foi,  Dieu  seul  lésait,  j'ai  dévoré  jusqu'à  ma 
dernière  pilule  ;  mais  grâce  au  ciel,  il  me  reste 
encore  quelques  doublons,  et  l'or  est  aussi  un  ta- 
lisman :  il  va  nous  procurer  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  cette  hôtellerie.  (//  sonne.)  Holà,  quelqu'un. 

^■v\vv\'VW\v'v^vv\vA,v\vvvvvvv\,wv\^xvwvv\vv«.wvwvvv\vvvvwwv 

SCENE  ÎI. 

Les  Mêmes,  LA  FOLIE,  sous  le  costume  d'une 
hôtellière  piquante  et  jolie. 

LA  FOLIÉ,  parlant  provençal. 
Vous  avez  appelé,  seigneur  cavalier?  je  suis  à 
VOS  ordres. 

ALBERT,  ISABELLE. 

Que  vois- je?  c'est...  c'est  elle. 


LA   FOLIE. 

Oui,  c'est  moi,  qui  ne  vous  oublie  pas,  ingrats 
que  vous  êtes.  Je  suis  venue,  parce  que  je  crains 
pour  vous  quelque  perfidie  de  la  part  de  Sara  la 
sorcière.  Je  sais  qu'elle  a  quitté  son  antre,  et  cela 
ne  peut  être  qu'à  votre  intention,  elle  va  vous 
poursuivre  encore;  mais  elle  me  rencontrera  sur 
sa  route,  et  à  moins  qu'elle  n'ait  intéressé  à  sa 
cause  le  diable  en  personne,  je  vous  réponds  que 
nous  sortirons  triomphans  de  la  lutte. 

ISABELLE. 

Pourquoi  avez-vous  pris  ce  costume? 

LA   FOLIE. 

Pour  recevoir  don  Sottinez,  Seringuinos,  Babi- 
las  et  leur  cortège  d'alguazils. 

ALBERT. 

Est-ce  qu'ils  ont  découvert  nos  traces? 

LA   FOLIE. 

Tenez,  les  voilà  qui  entrent  dans  la  grande 
cour. 

ISABELLE. 

Oh!  sauvons-nous,  Albert,  j'ai  reconnu  don 
Sottinez. 

LA   FOLIE. 

Vous  avez  l'un  et  l'autre  besoin  de  repos  :  Isa- 
belle, entrez  dans  ce  cabinet;  vous  Albert,  dans 
celui-ci,  et  dormez  sans  crainte  de  la  sorcière. 

Air  de  la  Fiole.  (Allons  donc  vite,  à  table.) 
Contre  votis  sa  Tcngeance 

ISe  peut  rien; 
Ayez  bonne  espérance, 

Tout  va  bien  ! 
Cbarmante  Isabelle, 
Yoiri  votre  appartement, 

Une  deiiioiselle 
Doit  dormir  sans  son  amant! 

ENSEMBLE. 

Contre  nous  sa  vengeance 

]Ne  peut  rien, 
Ayons  bonne  espérance, 
Tout  va  bien  ! 
Isabelle  et  Albert  entrent  chacun  d'un  côté  digèrent. 
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SCENE  III. 

LA  FOLIE,  SOTTINEZ,  SERINGUINOS,  BABILAS, 
RODRIGUEZ ,  ALGUAZILS. 

LA  FOLIE. 

Entrez,  entrez,  messeigneurs. 

SERINGUINOS. 

Vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  mon  futur 
gendre;  mais  je  suis  éreinté  au  moral  ainsi  qu'au 
physique  ;  je  ne  connais  pas  de  cathédrale  qui 
possède  autant  de  cloches  que  moi  ..  et  toi,  Ba- 
bilas? 

BABILAS. 

On  userait  des  jambes  de  chameau  à  faire  ce 
métier-là. 

RODRIGUEZ. 

Je  ne  sens  plus  ni  ma  langue  ni  mes  bottes. 

SOTTINEZ. 

Quand  je  devrais  faire  toutes  les  étapes  du  juif 
errant,  je  rattraperai  Isabelle,  ou  j'y  perdrai  mon 
nom. 

SERINGUINOS. 

Comme  j'y  perdrais  ma  rate,  j'y  renonce. 

IlsV.ssiccl. 
RODRIGUEZ. 

J'avoue  qu'une  chaise  a  pour  moi  des  charmes 
irrésistibles. 

Il  s'asàicd. 
SOTTINEZ. 

Est-ce  que  vous  allez  rester  là  ? 

SERINGUINOS. 

Écoutez,  Sottinez  :  je  suis  père,  je  pourrais 
même  être  grand-père,  et  j'ai  les  jambes  de  mon 
emploi,  vous,  mon  cher  gendre,  qui  êtes  taillé  en 
cerf,  courez  après  les  fugitifs.  Je  vous  permets 
d'emmener  Babilas;  comme  je  le  paie  pour  tout 
faire,  il  n'a  rien  à  dire. 

BABILAS. 

Je  déclare  à  la  face  du  seigneur  Seringuinos 
que  je  serais  incapable  d'attraper  une  écrevisse 
ou  un  fiacre  à  la  course. 

SOTTINEZ. 

Allons,  reposez-vous  donc;  mais  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  vous  accorde  que  vingt-neuf  mi- 
nutes pour  boire,  manger  et  dormir. 

BABILAS. 

Je  ferai  observer  à  votre  seigneurie  que  nous 
n'aurons  que  le  temps  bien  juste  de  nous  livrer  à 
un  seul  de  ces  exercices. 

SOTTINEZ. 

Eh  bienî  choisissez. 

BABILAS. 

Je  mange  I 

RODRIGUEZ. 

Je  bois. 

SERINGUINOS. 

Moi,  je  dors. 

*  LA   FOLIE. 

Que  désirez-vous,  seigneurs  cavaliers?  Bon  vin, 
bonne  table,  bon  gite  et  bonne  mineV...  voilà  ce 
que  Zanetta  offre  toujours  à  ses  hôtes. 

SERINGUINOS. 

Je  donnerais  ma  pharmacie  pour  un  lit,  fùt-il 
de  sangle. 

BABILAS. 

Et  moi,  mon  cher  maîtrfe,  je  donnerais  tout  ce 
que  vous  possédez...  pour  un  civet. 

LA  FOLIE. 

Comme  je  vous  le  disais...  mon  vin  est  excel- 
lent, mais  on  a  vidé  ce  matin  ma  dernière  bou- 
teille; mon  cuisinier  sort  de  chez  un  archevêque. 


mais  on  a  épuisé  toutes  mes  provisions;  enfin,  la 
reine  n'a  pas  de  lits  plus  mollets  que  les  mieiiB  ; 
mais  tous  mes  matelas  sont  à  carder. 

SERINGUINOS. 

Ah  çal  dites  donc,  il  paraît  que  vous  n'avez  à 
nous  servir  que  de  la  bonne  mine? 

SOTTINEZ. 

Alors,  remettons-nous  en  route. 

SERINGUINOS. 

Du  tout;  il  y  a  sur  l'enseigne  :  Ici  on  boit,  on 
mange,  et  on  loge  à  pied  ou  à  cheval...  Mais,  mal- 
heureuse femme,  c'est  pour  que  tu  obéisses  à  ton 
enseigne  que  le  gouvernement  te  permet  de  lui 
payer  tes  impositions,  ta  patente  et  tous  lesdroits- 
réunis. 

RODRIGUEZ. 

Je  partage  l'avis  du  préopinant...  cette  femme 
ment  évidemment,  et  en  ma  qualité  d'œil  du  gou- 
vernement, je  vais  inspecter  rigoureusement  tout 
l'établissement. 

SERINGUINOS. 

Je  vous  suis. 

BABILAS.  ^ 

Nous  vous  suivons. 

SERINGUINOS. 

Il  me  faut  mon  lit. 

BABILAS. 

Il  me  faut  mon  civet. 

SOTTINEZ. 

Vous  n'avez  plus  que  vingt-trois  minutes. 

RODRIGUEZ. 

Marchez  devant,  hôtellière. 

LA   FOLIE. 

Ils  vont  m'amuser. 

Air  de  Changée  en  nourrice  (Porte-Respect). 
Oui,  meltons-nous  enchâsse, 
Fouillons  ])ien  cliaque  place, 
Inspectons  tous  les  coins  ; 
?>I:ilgrc'  1d  nie'nagcrc, 
ÏNous  saurons,  je  l'espère, 
SuiRre  à  nos  besoins  ! 

BA.BILAS. 
Cherchons  dans  les  assiettes  ; 
Moi,  je  veux  jusqu'aux  miettes... 

SEKINGUINOS. 

Je  veux  un  traversin! 

RODRIGUEZ. 
Avant  (3e  passer  outre. 
Allons  voir  dans  son  outre 
S'il  reste  un  peu  de  vin. 

LA  FOLIE. 

Oui,  mettc7-vous  en  cliass?, 
Foiullez-l)ien  cliaque  place, 
Inspectez  tous  les  coins  ; 
Mais  vous  aurez  Lcau  faire, 
Vous  ne  pourrez,  j'espère, 
Suffire  à  vos  besoins. 

Ils  sortent.  Sottinez  reste  seul. 

VV\VV\VVVVVVVVVXVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VVVVVVV'VVVV\ 

SCENE  IV. 
SOTflNEZ ,  seul. 
Il  faut  avouer  que  je  suis  l'homme  le  plus  mys- 
tifié des  quatre  parties  du  monde  1...  Que  de  tri- 
bulations depuis  hier  !...  et  pour  une  femme  qui  ne 
m'aime  pas!  Si  je  la  rattrape.  Dieu  sait  ce  qui 
m'attend...  une  femme  aussi  égrillarde  sera  une 
épouse  un  peu...  Eli  bien  !  ça  m'est  égal,  je  veux 
me  venger  de  mon  rival;  mais  je  ne  sais  plus  à 
quel  saint  me  vouer...  tous  m'ont  manqué  dans 
la  main,  et  j'ai  passé  en  revue  toute  la  légende. 

UNE  VOIX, 

Sottinez  !  Sottinez  ! 

SOTTINEZ. 

D'où  part  cette  voix  criarde? 
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LA  VOIX. 

Sottinez,  tu  m'as  oublié. 

SOTTINEZ. 

Dieu  me  pardonne  !  elle  est  partie  de  ce  petit 
calorifère  ;  je  rêve  tout  éveillé. 
LA  voix. 
As-tu  du  courage  ? 

SOTTINEZ, 

Je  ne  sais  pas  :  que  faut-il  faire? 

LA  voix. 

Lève  ce  couvercle,  et  regarde-moi  sans  recu- 
ler. 

SOTTINEZ. 

Qu'est-ce  qui  va  sortir  de  là-dedans? 

Il  jclte   le  couvercle  ;    aussitôt  le  calorifère  devient  une 
sorte  de  tre'pied,  sur  lequel  est  assise  Sara. 

VXV\\AAA/VVVV\A<VVVVVV\A/VVVVVVVV\A.A,VVVVVVVVVVVA^VVVVVVaVVVVVVVVV» 

SCENE    V. 

SOTTINEZ,  SARA. 

SOTTINEZ. 

Tiens,  c'est  une  vieille  femme. 

SARA. 

Sottinez,  tu  veux  te  venger? 

SOTTINEZ. 

A  tout  prix. 

SARA. 

Est-ce  ton  dernier  mot? 

SOTTINEZ. 

Pour  faire  enrager  mon  rival,  pour  lui  rendre 
tout  ce  que  je  lui  dois  de  mésaventures,  je  serais 
capable... 

SARA. 

De  m'épouser. 

SOTTINEZ. 

Hein  ? 

SARA. 

Le  courage  te  manque  déjà.  Adieu... 

SOTTINEZ. 

Un  moment  :  c'est  une  proposition  comme  une 
autre,  et  je  n'ai  pas  dit  non. 

SARA. 

C'est  qu'il  me  faut  plus  qu'une  promesse  ;  je 
veux  un  engagement  signé,  un  pacte  dans  toutes 
les  règles. 

SOTTINEZ. 

Mais  d'abord,  qui  êtes-vous? 

SARA. 

Sara  la  sorcière. 

SOTTINEZ. 

Une  sorcière  î 

SARA. 

Richesse  et  puissance  !  voilà  ce  que  je  t'apporte 
en  dot. 

SOTTINEZ. 

Vous  êtes  riche  ? 

SARA. 

Assez  pour  t'acheter  un  royaume  et  le  payer 
comptant. 

SOTTINEZ. 

Un  royaume...  et  vous  pourrez...? 

SARA. 

Tout  pour  mon  mari. 

SOTTINEZ. 

Vous  me  livreriez  mon  rival? 

SARA. 

Le  pacte  signé,  je  le  remets  entre  tes  mains; 
tu  pourras  le  faire  pendre  ou  brûler  à  ta  fantai- 
sie. 


SOTTINEZ. 


Et  Isabelle  ? 


SARA. 

Signe,  et  je  te  la  donnerai,  pour  en  faire  tout  ce 
que  tu  voudras...  excepté  ta  femme  pourtant. 

SOTTINEZ. 

C'est  bien  tentant.  {A  pari,)  Si  j'étais  aveugle, 
je  signerais  tout  de  suite...  mais  elle  a  une  tête 
de  vieux  griffon.  {nauL)Qvie\  âge  pouvcz-vous  bien 
avoir,  la?  de  cinquante-cinq  à  quatre-vingt-sept  ans. 

SARA. 

Je  ne  veux  pas  te  tromper,  j'ai  onze  cent  onze 
ans. 

SOTTINEZ. 

Onze  cent  onze  ans  1  C'est  donc  la  veuve  de 
Mathu  Salem?  Après  tout,  c'est  une  curiosité, 
qu'une  femme  pareille...  Eh  bien  I  touchez  là... 
votre  âge  me  décide. 

Air:  Fille  de  rJpolJdcaire. 

Je  n'aurais  pas  donné  ma  main 

A  quelque  vieille  douairière; 

Mais  je  puis  bien  du  genre  humain 

Vouloir  e'pouser  la  grand'mère  ; 

Je  pourrai  dire  aux  hidalgos  : 

La  femme,  ici,  que  je  m'adjuge 

Est  avi  moins  fille  du  chaos, 

Et  sœur  cadette  du  déluge  ! 

Elle  naquit  dans  le  chaos. 

Et  se  baigna  dans  le  déluge. 

Je  signerai  quand  vous  voudrez. 

SARA. 

Mels-toi  devant  cette  table  et  écris. 

SOTTINEZ. 

Je  ne  vois  ni  plume,  ni  encre,  ni  parchemin. 

SARA. 

Regarde  bien. 

La  table  devient  un  secrétaire  garni  de  tout  ce  qu^il  faut 

pour  écrire. 

SOTTINEZ. 

Bravo  !...  vous  avez  voulu  me  donner  un  échan- 
tillon de  votre  savoir  faire,  l'altention  est  déli- 
cate... {A  paït.)Y.\\e  a  dû  être  bien,  celte  femme- 
là,  du  temps  des  Romains  et  des  Carthaginois... 
C'est  signé. 

SARA. 

Voici  un  talisman  avec  lequel  tu  pourras  faire 
tout  ce  que  tu  voudras. 

SOTTINEZ. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

SARA. 

Une  mèche  de  mes  cheveux...  Maintenant  que 
veux-tu  ? 

SOTTINEZ. 

Albert  et  Isabelle. 

SARA. 

Ils  sont  là,  dans  ces  deux  chambres. 

SOTTINEZ. 

Ah  I  ail  !  mon  petit  monsieur,  nous  allons  rire... 
Qu'en  ferai-je  du  seigneur  Albert?...  Si  je  l'en- 
voyais dans  une  maison  de  fous? 

SARA. 

Il  y  est. 

SOTTINEZ. 

Et  Isabelle,  où  l'envoies-tu? 

SARA. 

Chez  son  père...  mauvais  sujet. 

SOTTINEZ. 

A  propos...  qu'est  devenu  le  vénérable  Serin- 
guinos? 

SARA. 

Il  vient  à  toi...  A  demain,  mon  gentil  futur,  à 
demain. 

SOTTINEZ. 

Jusqu'au  plaisir  de  vous  revoir.  [Sara  disparaît 
avec  son  trépied.)  J'aurai  un  talisman...  Ma  foi, 
vivent  les  vieilles  femm^es! 
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SERiNGuiNOs,  entrant. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  dormir  icil  Mon  gendre 
je  veux  m'en  aller. 

SOTTINEZ. 

Votre  gendre!  votre  gendre  !...  Si  ça  vous  est 
égal,  appelez-moi  autrement,  (^à par/.)  Ma  future 
n'aurait  qu'à  se  fâcher. 

SERINGUINOS. 

Je  voudrais  quitter  ces  lieux...  je  voudrais  me 
retirer. 

SOTTINEZ. 

Ma  voiture  est  à  la  porte. 

SERINGUINOS. 

J'aimerais  mieux  une  chaise  à  porteurs,  je  dor- 
mirais là  pendant  la  roule. 

sOTTiPîEz,  appelant. 

Une  chaise  à  porteurs  !  (  Deux  grands  laquais 
apportent  une  chaise.  )  Placez-vous-là,  pharma- 
cien, vous  serez  comme  dans  votre  lit. 

SERINGUINOS. 

Je  ne  demande  pas  autre  chose  Merci,  mon 
gendre. ..  {Dans  la  chaise.)  Je  n'ai  jamais  été  si  bien 
de  ma  vie. 

SOTTINEZ,  aux  porteurs. 
Quelque  chose  qui  arrive,  vous  n'arrêterez  qu'à 
Madrid.  Adieu,   beau  père,  je  monte  en  voiture, 
et  je  vous  attendrai  chez  vous. 
SERINGUINOS,   parlant  aux  porteurs  par   la  petite 
fenêtre  de  la  chaise. 
Allons,  partez,  mes  amis;  allez  bien  doucement, 
que  je  sois  là-dedans  comme  dans  une  barcelon- 
nette. 

LA  FOLIE,  paraissant. 
Veux-tu  bien  marcher,  vieux  paresseux! 

A  ce  moment,  les  porteurs  se  mettent  en  marche  ;  mais  la 
chaise  se  défonce  ,el  Serin  guinos,  forcé  de  suivre  le  mou- 
vement, marche  aussi  vile  que  ceux  qui  le  portent. 

SERINGUINOS,  à  sa petite  croisée. 
Dites  donc!  dites  donc!.,,  qu'est-ce    que  c'est 
qu'une  voiture  pareille  ?  j'aimerais  autant  aller  à 
pied;   je  ne  pourrai  jamais    dormir  comme  ça... 
Arrêtez...  arrêtez  ! 

UN    PORTEUR. 

Nous  avons  ordre  de  n'arrêter  qu'à  Madrid; 
en  route! 

SERINGUINOS. 

Ah  !  que  c'est  bête  1...  J'aimemieux  descendre! 
{Il  sort  en  criant.)  Arrêtez!  arrêtez  I 

VWV\{  VWVVWV\'\VWVWVV«.  WVVWWk.WVW'»  \WWI.VWVWIAA/VV\VW 

SCENE  M. 

LA  FOLIE,  riant. 

Encore  un  bon  tour  joué  à  ce  vilain  Seringui- 
nos...  Mais,  hélas!  Sara  l'emporte;  le  diable  s'en 
mêle,  et  son  pouvoir  est  irrésistible  ;  mais  je  n'a- 
bandonnerai pas  mes  protégés...  j'irai  trouver 
Satan  lui-même;  il  a  parfois  de  bons  momens... 
il  aime  à  m'entendre  raconter  toutes  les  sottises 
de  ce  pauvre  genre  humain,  et  si  je  puis  le  faire 
rire,  j'en  obtiendrai  tout  ce  que  je  voudrai...  On 
vient,  c'est  Babilas  et  Rodriguez.  Malheur  à  eux  î 
ceux-là  n'ont  pas  Sara  pour  les  protéger. 

Elle  sort. 

WWWWWWVWVWWWVWWWWVVWWWWWW/WWWV^AVWWW 

SCENE  YII. 

B.\BILAS,  RODRIGUEZ. 

Babilas  lient  deux  plats  et  Rodriguez  une  bouteille  et  un 
ver.e. 

RODRIGUEZ. 

Victoire!  victoire I 


BABILAS. 

Tiens,  où  donc  est  le  seigneur  Sottinez? 

RODRIGUEZ. 

Il  se  sera  remis  en  course. 

BABILAS. 

S'il  pouvait  se  casser  quelque  petite  chose  ,  ça 
me  ferait  plaisir. 

RODRIGUEZ. 

Jeune  homme,  je  suis  d'avis  de  souper  en  cau- 
sant ou  de  causer  en  soupant. 

BABILAS. 

Vous  avez  raison,  militaire.. .Mettons-nous  là... 
Si  j'allais  éveiller  maître  Seringuinos... 

RODRIGUEZ. 

Du  tout...  J'ai  étudié  dans  les  proverbes,  et  il 
y  en  a  un  qui  dit  fort  sagement  ;  Qui  dort... 

BABILAS. 

Dîne. 

RODRIGUEZ. 

Maître  Seringuinos  est  servi...  pensons  à  nous. 

BABILAS. 

Voilà  des  pigeons  dont  vous  me  direz  des  nou- 
velles. 

RODRIGUEZ. 

Voyons;  à  table. 

Les  chaises  sur  lesquelles  ils  vont  s'asseoir  disparaissent  et 
reparaissent  loin  de  la  taLle. 

BABILAS. 

Vous  m'avez  pris  ma  chaise,  militaire... Tiens! 
la  voilà  là-bas. 

RODRIGUEZ. 

Ce  n'est  pourtant  pas  moi  qui  l'ai  changée  de 
place...  Et  la  mienne,  où  est-elle? 

BABILAS. 

Tiens!  la  voilà  de  l'autre  côté!...  Ah!  j'en  tiens 
une. 

Ils  veulent  les  aller  prendre,  mais  elles  disparaissent  en- 
core et  reviennent  près  de  la  table. 

RODRIGUEZ, 

Et  moi    aussi...  C'est  très-fatigant  cet   exer- 
cice-là. 

BABILAS. 

Ces  chaises  sont  d'une  nouvelle  invention. 

RODRIGUEZ. 

Servez-moi,  Babilas;  je  vais  déboucher  la  bou- 
teille. 

Pendant  que  Rodriguez  dcLouclie  la  bouteille,  ce  que  Ba- 
bilas lui  avait  servi  est  avalé  par  le  portrait  place'  au- 
dessus  de  la  glace. 


Voilà. 

RODRIGUEZ. 

Servez-moi  donc  ! 

BABILAS. 

Vous  avez  déjà  fini  I 

RODRIGUEZ. 

Quoi? 

BABILAS. 

Je  vous  ai  donné  un  pigeon... 

RODRIGUEZ. 

Allons  donc! 

BABILAS. 

Je  vous  le  jure  sur  votre  épée  militaire.  {A  part.) 
Je  crois  que  ses  grandes  bottes  lui  servent  à  di- 
vers usages;  il  y  fait  des  provisions. 

RODRIGUEZ. 

Servez-moi  donc,  Babilas  !  vous  voyez  bien  que 
je  suis  occupé. 

BABILAS. 

Allons,  je  vais  recommencer.  Militaire,  V0us 
n'avez  pas  la  mémoire  de  l'estomac.  {Pend»nt 
queBalilas  sert  Rodriguez,  ce  qu'il  avait  sw  son 
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assiette  est  aussi  enlevé  et  avalé  par  le  portrait.) 
Ah  çà,  est-ce  que  les  assiettes  fuient  ? 

UODRIGUEZ. 

Prenez  le  plat. 

Le  plat  est  aussi  avale  par  le  portrait.  Rotlriguez  et  Babilas 
se  lèvent  eftVaye's. 

BABILAS. 

Il  y  a  quelque  ogre  sous  la  table.  (Ils  se  bais- 
sent tous  deux  pour  regarder  sous  la  table.  La  table 
disparaît  dans  la  glace.)  Ah  I  je  tombe  démon 
haut.  {Il  tombe,  croyant  s'asseoir,  mais  la  chaise 
a  encore  disparu,  et  il  tombe  assis  par  terre; 
même  jeu  pour  Rodriguez.  Se  relevant.)  Voilà  les 
farces  qui  recommencent...  Oh  I  mais,  ça  ne  se 
passera  pas  comme  ça...  ( H<?5^7an^ )  Militaire, 
donnez-moi  votre  sabre,  s'il  vous  plaît...  je  veux 
faire  un  malheur,  j'ai  besoin  de  faire  un  mal- 
heur. 

Il  veut  prendre  le  saLre  et  cosse  la  ])outeille  que  Rodriguez 
tenait  à  la  main. 


RODRIGUEZ. 


Imbécile! 


Il  saisit   un  jeu  de   trictrac   et   poursuit  Babilas,  qui   se 
sauve. 

MAGLOiRE  paraît. 
C'est  ici  que  mon   maître  a  diî  s'arrêter.  (  Les 
regardant  courir.)  Tiens,   on  joue  aux  barres... 
dites  donc,  j'en  suis. 

A  ce  moment,  Rodriguez,  croyant  atteindre  Babilas,  veut 
lui  jeter  le  trictrac  sur  la  tète,  mais  Bal)ilas  se  détourne, 
et  c'est  Magloire  qui  reçoit  le  coup  ;  aussitôt  le  trictrac 
se  transforme  en  une  cage  dans  laquelle  Magloire  est  en- 
fermé. Baliilas  et  Rodriguez  ell'rayés  se  sauvent.  Magloire 
disparaît  avec  la  cage. 

»vvvvw^w'\vv^vv^<vv^'vw^v-\vv^vv^vw\wv\\vv\'vw\ww\\^\\\^»vv^ 

Deuxième  Tableau. 

Le  tliéâlre  change  et  représente  une  place  publique  plan- 
tée d'arbres  ;  au  fond,  une  maison  de  santé;  à  droite, 
un  bospice  de  fous. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FOLIE,  seule. 

J'ai  vu  Satan,  il  était  de  bonne  humeur,  je  l'ai 
ait  rire,  j'en  ai  obtenu  tout  ce  qu'il  a  pu  m'ac- 
corder.  Je  pourrai  maintenant  lutter  à  armes 
égales  contre  la  vieille.  Allons  d'abord  rassurer 
ce  pauvre  Albert,  qui  m'accuse  sans  doute  de 
l'avoir  abandonné,  je  lui  rendrai  son  Isabelle  ou 
j'y  perdrai  ma  marotte. 

Elle  entre  dans  la  maison  des  fous. 


SCENE  II. 

SERINGUINOS,  toujours  dans  sa  chaise;  les  por- 
teurs arrivent  au  pas  de  course;  le  pauvre  apo- 
ihicaire  suit  le  mouvement.  BADILÂS  court  à 
côté  de  la  chaise. 

BABILAS. 

Arrêtez  1  arrêtez!...  c'est  ici.  {Se  jetant  à  la  tête 
du  preinier porteur .)\c\i\-ivi  bien  arrêter,  enragé? 
Tu  vas  faire  mourir  cet  honnête  homme. 

La  chaise  s'arrête  et  Serin guinos  en  sort. 
SERINGUINOS. 

Ah  1  mon  pauvre  Babilas,  tu  m'as  sauvé  la  vie... 
si  ça  avait  continué,  j'allais  marcher  sur  les  ge- 
QOUX. 

BABILAS. 

Je  vous  ai  vu  passer  dans  la  rue  d'Oviédo , 


i    vous  alliez  comme  le  vent;  je  n'ai  pu  vous  re- 
j    joindre  qu'ici. 

j  UN  PORTEUR. 

I        Notre  bourgeois,  si  vous  êtes  content,  n'oubliez 
j    pas  les  porteurs...  quelque  chose  pour  bpire. 

I  SERINGUINOS. 

I        Quelque  chose  pour  t'étrangler  plutôt,  misé- 
rable. 

î  LE  PORTEUR. 

Nous  sommes  pourtant  venus  bon  train. 

SERINGUINOS. 

Va-t'en  de  même,  ou  bien...! 

LE  PORTEUR. 

Cependant  il  faut  qu'on  nous  paie,  ou  nous  al- 
lons vous  ramener  où  nous  vous  avons  pris. 

SERINGUmOS. 

Du  tout  1  du  tout!  j'aime  encore  mieux  payer. 
Tenez,  voilà  six  maravédis...  si  jamais  on  me 
voit  reprendre  vos  voitures  !  {Les  porteurs  sortent 
avec  la  chaise.  )  Si  c'est  une  nouvelle  invention, 
je  crois  que  ce  moyen  de  transport  aura  peu  de 
succès. 

BABILAS. 

Mais  pourquoi  vous  êtes-vous  mis  dans  cette 
chaise? 

SERINGUINOS. 

C'est  Sottinez  qui,  ayant  pitié  de  ma  faiblesse, 
avait  fait  avancer  ces  hommes...  il  ne  croyait  sans 
doute  pas  cette  locomotion  aussi  fatigante  j  Ba- 
bilas je  veux  me  reposer. 

Ses  jambes  ploient. 
BABILAS. 

Où  ça?  pas  une  chaise,  pas  un  banc. 

SERINGUINOS. 

Babilas,  je  ploie  sous  le  fardeau  de  mes  mal- 
heurs. 

BABILAS. 

Venez  à  la  maison. 

SERINGUINOS. 

C'est  ça,  pour  entendre  les  propos  de  tout  le 
quartier  sur  mes  infortunes  de  famille  !  Je  vais 
demander  un  asile  à  Bernadille,  le  maître  de  cette 
maison  de  santé...  c'est  une  de  mes  pratiques... 
frappe  à  la  porte,  Babilas. 


Bab 


frapper. 


W\aW\'VVA/\  WX'WX/VWWVW'WVV  TVX'VVVXIWVWWA'VVXA/WVX  VWVVWV 

SCEISE  III. 
Les  Précèdens,  BERNADILLE. 

BERNADILLE. 

Bonjour,  seigneur  Seringuinos  ;  que  voulez-vous 
de  moi? 

SERINGUINOS. 

Mon  cher  ami,  je  voudrais  me  reposer  I... 

BERNADILLE. 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer... 

SERINGUINOS. 

Je  voudrais  me  reposer  toute  la  journée,  toute 
la  nuit,  et  recommencer  demain...  il  me  semble 
que  je  dormirais  mille  et  une  nuits  sans  m'ar- 
rêter. 

BERNADILLE. 

Très-bien,  très-bien...  tant  que  vous  voudrez... 
Vous  êtes  donc  bien  fatigué? 

SERINGUINOS. 

Je  suis  rompu...  et  si  je  me  tiens  debout  pour 
vous  parler,  c'est  par  décence...  et  parce  que  Ba- 
bilas me  soutient...  N'est-ce  pas,  Babilas  que  je 
suis  bien  pesant? 

BABILAS. 

Pesant  nest  pas  le  mot,  vous  êtes  éreintant...  si 
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oa  vous  était  égal  d'entrer  pour  finir  la  conversa- 
tion, ça  m'irait  assez... 

SERINGUINOS. 

Un  seul  mot,  Babilas...  Seigneur  Bernadille... 
je  vous  demande  une  chambre...  en  payant,  s'en- 
tend... mais  une  chambre  dans  laquelle  on  n'en- 
tende pas  voler  une  mouche...  j'ai  besoin  de  si- 
lence... j'ai  tant  vu  de  choses...  j'en  ai  tant  en- 
tendu, que  j'ai  besoin  d'un  calme  aussi  plat  que 
•possible... 

BERNADILLE. 

Voici  une  chambre  qui  donne  sur  ce  jardin... 
je  vais  vous  la  donner...  il  n'y  a  dans  cette  partie 
de  la  maison  que  des  paralytiques  qui  font  peu  de 
bruit,  comme  vous  pensez... 

SERINGUINOS. 

Leur  société  me  sera  infiniment  agréable...  En- 
trons, Babilas... 

Ils  entrent  avec  Ecrnadillo  clans  la  maison. 
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SCENE  IV. 

LÀ  FOLIE,  seule. 

Ah!  lu  veux  te  reposer,  vieil  entêté...  nous 
allons  voir...  tu  n'es  pas  au  bout  de  tes  tribula- 
tions... 

Elle  se  caclie.  Sciinguinos,  'Pcrnadille  et  Bahylas  pai-ais- 

scnt  à  !a  ft-nêlrc  du  milieu. 

BERNADILLE. 

Vous  voyez,  seigneur  Seringuinos,  que  vous  êtes 
ici  eu  bon  air...  et  que  tout  est  silencieux  autour 
de  vous. 

SERINGUINOS. 

C'est  parfait...  Donne-moi  une  robe  de  cham- 
bre ,  Babilas,  et  un  bonnet  de  coton....  je  ne  me 
repose  bien  qu'en  bonnet  de  coton.  (  S'étendant 
dans  son  fauteuil.)  Ah  \..,  quel  plaisir  d'étendre 
ses  malheureux  membres  !...  (J.  peine  Seringui- 
nas  est-il  reste  un  moment  au  reposy  que  toutes  les 
fenêtres  de  la  maison  s'ouvrent.  A  chaque  étage , 
et  à  chaque  appartement,  s'exercent  les  états  les 
plus  bruîjans.  Là,  c'est  un  piqueur  qui  donne  du 
cor;  ailleurs,  c'est  un  serrurier  qui  forge,  un 
chaudronnier,  un  menuisier;  vacarme  épouvan- 
table.) kh\  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  çal... 
c'est  à  n'y  pas  tenir.  Bernadille  !  Bernadille.  [Aussi- 
tôt que  Seringuinos  a  quitte  la  fenêtre,  toutes  les 
autres  fenêtres  se  referment  vivement.  Seringuinos 
sort  de  lamaison  avec  Bernadille  et  Babilas.)  Cesi 
un  guet-apensî...  c'est  une  horreur! 

BABILAS. 

Pour  un  ami,  ce  n'est  pas  délicat. 

BERNADILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  seigneur  Seringuinos? 

SERINGUINOS. 

Comment!  vous  me  logez  à  côté  d'un  tas  de  ser- 
ruriers qui  frappent  toujours,  d'auties  qui  don- 
nent du  cor;  c'est  à  n'y  pas  tenir  ;  j'ai  pourtant 
bien  besoin  de  me  reposer. 

Pendant  ce  temps  les  fenêlics  se  sont  rouvertes,  et  on  voit 
dans  clia()ne  a|parttnunl  un  malade  eu  rohe  de 
chambre  ;  les  uns  lisent,  les  autres  dorment. 

BERNADILLE. 

.Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  dites  ; 
regardez,  presque  tous  mes  pensionnaires  dor- 
ment, et  ils  ne  peuvent  se  livrer  à  un  exercice 
plus  paisible  et  surtout  moins  bruyant,  [Bas  à 
Babilas.  )  Est-ce  que  la  tête  est  dérangée? 
BABILAS ,  de  même. 

11  y  a  quelque  chose. 


SERINGUINOS. 

Vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  ai  tort...  Je 
dois  convenir  que  ces  particuliers-là  me  parais- 
sent des  gens  raisonnables...  cependant  j'ai  bien 
j  entendu  ta  là  !  ta  à!...  Enfin,  mon  cher  ami,  il 
est  possible  que  ce  soit  un  effet  de  mon  imagina- 
tion... depuis  vingt-quatre  heures  j'ai  la  tête 
comme  un  volcan  en  pleine  éruption.  Allons,  ren- 
trons, Babilas,  car  je  ne  me  suis  pas  encore 
beaucoup  reposé. 

Ils  rentrent. 
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SCENE  y. 

LA  FOLIE,  seule. 

Si  tu  dors  aujourd'hui,  tu  auras  le  sommeil 
bien  dur;  je  vais  l'envoyer  une  troupe  de  gail- 
lards qui  pourront  bien  troubler  ta  solitude. 

Elle  rentre  dans  l'hospice  des  fous. 

SERINGUINOS,  reparaissant  à  la  fenêtre. 
Je  m'étais  décidément  trompé;  je  crois  qu'il 
me  faudrait  quelques  bonnes  douches  d'eau  gla- 
cée sur  le  chef.  (  Toutes  les  fenêtres  se  rouvrent, 
et  le  vacarme  recommence.  Seringuinos  criant  par 
la  fenêtre.  )  Ah  1  pour  le  coup,  j'en  croirai  mes 
oreilles!  (Crmwf.)  Bernadille,  Bernadille!  (  toutes 
les  fenêtres  se  referment  )  accourez,  venez...  Ba- 
bilas !  Babilas  ! 

SCENE  Tl. 

BERNADILLE,  BABILAS,  SERINGUilSOS  à  la  fc^ 
nêtre. 

BABILAS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

BERNADILLE,  eu  bas  et  levant  la  tête. 
Seigneur  Seringuinos,  je  serai  forcé  de  vous 
prier  de  retourner  chez  vous;  vos  cris  troublent  la 
tranquillité  habituelle  de  ma  maison. 
SERINGUINOS,  cxaspérê. 
La  tranquillité...  elle  est  belle,  la  tranquillité 
de  votre  maison!  c'est  un  sabbat  à  briser  le  tym- 
pan... Je  déménage... 

BERNADILLE. 

C'est  son  esprit  qui  déménage. 

SERINGUINOS. 

Je  VOUS  le  dis,  c'est  un  trait  infâme. 

BERNADILLE. 

Allez  au  diable! 

SERINGUINOS, 

Je  crois  que  j'en  arrive. 

\wv\^\■v\\■v^vv\\v\\wxv\vv^\\^v\\^v\\v^\V'\\\\\\'\\\\\^\^\\v^vv 

SCENE  YII. 

Les  Mêmes,  SOTTINEZ. 
SOTTINEZ,  entrant. 
Mon  beau-père!  où  est  mon  beau-père? 

BERNADILLE. 

Qui  étes-vous,  monsieur  ? 

SOTTINEZ. 

Son  gendre,  apparemment. 

BERNADILLE. 

Qui  demandez-vous? 

S0TTINE7., 

Mon  beau-père. 

BERNADILLE, 

Si  vous  continuez  sur  ce  ton,  nousresteroûj 
long-temps  sans  nous  coïnprendre 
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SERiKGDiNOs ,  à  la  fenêtre. 
Ahl  vous  voilà,  mon  cher  Sottinez? 

SOTTINEZ. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  ;  Isabelle  est  en  mon 
pouvoir. 

SERINGUINOS. 

Vraiment  I 

SOTTINEZ. 

Et  j'ai  un  talisman  invincible  avec  lequel  je 
vous  conduirai  au  bout  du  monde. 

SERINGUINOS. 

Comme  c'est  un  peu  loin,  je  vous  préviens  que 
je  n'irai  pas  en  chaise  à  porteurs.  Venez,  mon 
cher  gendre,  je  vais  vous  conter  mes  calamités; 
je  suis  victime  de  toutes  les  manières,  et  Babilas 
aussi. 

SOTTINEZ ,  à  Bernadille. 

Mais  que  s'est-il  passé? 

BERNADILLE. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  (  montrant 
Vlwspice  des  fous  )  ce  serait  de  le  mettre  là  pen- 
dant quelques  jours. 

SOTTINEZ. 

Vous  croyez  I 

BERNADILLE. 

Parole  d'honneur  1  demandez  à  ce  garçon. 

BABILAS. 

Oui ,  je  crois  que  décidément  le  patron  est 
toqué. 

Ils  rentrent  clans  la  maison. 
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*       SCENE  VIII. 

LA  FOLIE ,  seule. 

Bien  ;  les  voilà  réunis;  c'est  ce  que  je  voulais... 
Sottinez,  nous  allons  voir  si  même  avec  ton  talis- 
man tu  pourras  lutter  contre  moi...  Et  d'abord 
tombez,  grilles  et  verroux  qui  retenez  là-dedans 
de  pauvres  diables  qui  n'ont  que  le  malheur  de 
ne  savoir  pas  cacher  leur  folie  ;  à  vous,  pauvres 
amans  trompés,  pauvres  femmes  abandonnées,  à 
vous  tous  un  peu  d'air  et  de  liberté. 

A  un  signe  de  la  Folie,  toutes  les  portes,  toutes  les  grilles 
tombent^  et  des  fous  en  grand  nombre  s'clancent  sur  la 
place. 
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SCENE  IX. 

LA  FOLIE,  ALBERT,  LES  FOUS. 

Air  du  Matxhe  de  la  Muette. 

Quoi  !  plus  de  prisons,  plus  de  fers  ! 
Oublions  tous  les  maux  soufferts  ; 
Pour  nous  enfin  souffle  un  air  pur, 
Et  pour  nous  brille  un  ciel  d'azur. 


A  ce  moment  Sottinez,  Serin guinos  et  Bernadille 
sent  aux.  croise'es. 


parais- 


SOTTINEZ. 

En  voilà  un  sabbat  I 

LA  FOLIE,  aux  fous. 

Mes  amis,  je  suis  la  Pucelle  d'Orléans;  voici 
mon  gentil  roi  Charles  VII.  (  Elle  prend  Albert 
par  la  main.  )  J'ai  promis  que  je  le  ferais  entrer  à 
Reims...  sus  aux  Anglais! 

TOUS. 

Sus  aux  Anglais! 


SOTTINEZ. 

Voilà  une  folle  qui  est  amusante;  elle  se  croit... 

SERINGUINOS. 

D'Orléans. 

LA   FOLIE. 

Les  voilà  sur  leurs  remparts,  les  traîtres;  il  faut 
les  en  chasser.  A  l'assaut! 

TOUS. 

A  l'assaut  ! 

SERINGUINOS. 

Ah  çà,  dites  donc,  je  serais  flatté  de  voir  arri- 
ver la  garde  ou  de  m'en  aller. 

IN    FOU. 

Moi,  je  suis  l'empereur  de  la  Chine ,  je  vous 
fournirai  des  munitions. 

Il  jette  un  tas  de  pierres. 
TOUS. 

Bravo  ! 

UN   AUTRE  FOU. 

Et    moi,    Jupiter  ,   je   vais  vous  donner  une 
échelle  pour  escalader  le  ciel. 

Il  en  apporte  une. 

SERINGUINOS. 

Défendons-nous. 

Il  saisit  une  c'norme  seringue. 

T,\    FOLIE, 

Air  de  Guillaume  Tell. 

Yile  et  tôt, 

Vite  et  lût, 
Soldats,  en  bataille  ; 

Car  il  faut, 

Et  bientôt, 
Les  cliasser  d'en  haut. 

Vite  et  tôt, 

Vite  et  tôt, 
Maigre  leur  mitraille, 
Kous  allons  les  prendre  d'assaut. 
CHOELR. 

Vite  et  tôt,  etc. 

LA    FOLIE. 

A  l'assaut! 

SOTTINEZ. 

Un  moment.  Vous  ne  nous  chasserez  pas  d'ici, 
madame  la  pucelle. 

LA   FOLIE. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

A  un  signe  de  la  Folie,  la  maison  est  renversée,  le  toit  est 
en  bas  et  la  porte  en  l'air  ;  Sottinez  et  Seringuinos  sor- 
tent et  marclient  sur  les  mains  et  la  tête  en  bas  ;  tout  le 
monde  s'arrête  ;  le  théâtre  change. 
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Troisième  Tabicaîs. 

Une  boutique  de  barbier  avec  celte  enseigne;  BIGARO, 
BARBIER,  SAIGXEUR,  COIFFEUR,  DENTISTE  ET  PEDICURE; 

un  e'norme  rasoir  au-dessus  de  la  porte. 

SCENE  PREMIERE. 

SOTTLNEZ,  puis  BIGARO. 

SOTTINEZ,  entrant. 
Holà!  barbier-coiffeur!...  il  n'y  a  donc  personne 
dans  cette  baraque? 

BIGARO,  paraissant. 
Si,  signer; que  désire  votre  excellence ?a-t-elle 
la  barbe  longue,  je  la  coupe  ;  les  dents  avariées, 
je  les  arrache  ;  des  cors  gênans  ,  je  les  extirpe  ; 
le  tout  pour  le  bien  de  l'humanité  et  la  modeste 
somme  de  deux  maravédis, 
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SOTTINEZ. 

Mets  tous  tes  fers  au  feu  ,  drôle  1  et  relève  mes 
boucles,  qui  en  ont  terriblement  besoin. 

BIGAUO. 

C'est  de  la  tête  qu'il  s'agit;  vous  ne  pouviez 
mieux  vous  adresser,  seigneur  cavalier  :  vous  voyez 
en  moi  le  coiffeur  breveté  de  onze  têtes  couron- 
nées dont  je  soigne  aussi  les  cors,  durillons, 
ognons,  poireaux,  lentilles  et  mâchoires;  regar- 
dez dans  la  montre  ,  excellence  ,  vous  y  verrez 
l'œillère  du  roi  de  Couge,  vous  y  verrez... 

SOTTINEZ. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écouter  tes  sornettes  : 
coiffe-moi  vite,  on  m'attend. 

BIGARO. 

A  quelque  rendez-vous  d'amour.  Son  excellence 
est  assez  bel  homme  pour  que  les  dames  de  Ma- 
drid se  l'arrachent. 

SOTTINEZ. 

Tu  trouves,  faquin? 

BIGARO. 

Il  ne  VOUS  manque  que  d'avoir  passé  par  les 
doigts  de  l'adroitissime  Bigaro;  asseyez-vous,  ex- 
cellence... {il  avance  un  fauteuil)  une  seconde,  et 
je  suis  sur  votre  tête, 

II  rentre  cliez  lui. 
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SCENE  II. 

SOTTINEZ,  seul,  se  regardant. 

Ce  raseur  a  raison,  mon  physique  n'a  vraiment 
pas  trop  souffert  des  aventures  désagréables  qui 
l'ont  affecté.  Mais  à  présent,  mon  petit  croûton, 
vous  ne  me  mettrez  plus  sans  dessus  dessous, 
vous  ne  me  ferez  plus  marcher  les  talons  de  bottes 
en  l'air,  exercice  plus  qu'incommode  et  tout-à-fait 
immoral...  3Ia  vieille  future  a  mis  ordre  à  cerenver- 
sementde  choses;  elle  m'a  muni  d'un  talisman... 
une  mèche  de  ses  cheveux  d'une  entière  blancheur 
etd'une longueur. ..ce  n'estpasétonnant,  c'estune 
pousse  de  onze  cent  onze  ans;  je  m'en  suis  fait  une 
chaîne.  (//  montre  une  espèce  de  corde  à  puits.)  Avec 
ça  j'ai  pu  reprendre  Isabelle,  je  l'ai  confiée  au  père 
Seringuinos  ,  et  quand  je  serai  coiffé  nous  parti- 
rons; et  pour  nous  éloigner  plus  vite  de  Madrid, 
nous  prendrons  le  chemin  de  fer,  c'est  une  in- 
vention nouvelle  dont  je  veux  essayer...  Si  mon 
rival  me  poursuit,  je  pourrai ,  à  l'aide  de  mon  ta- 
lisman ,  me  donner  le  plaisir  de  l'éreinter  de 
toutes  les  manières...  Ahl  ah  1  je  m'en  donnerai, 
je  le  ferai  tourner  comme  un  tonton,  je  le  ferai 
danser  sur  la  pointe  des  cheveux. 

BIGARO,  rentrant  avec  un  fer. 

Me  voilà,  altesse,  me  voilà. 

Eji  ce  moment  la  Folie,  en  costume  de  danseuse  espagnole, 
entre  en  dansant. 
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SCENE  III. 

Les  Mêmes,  LA  FOLIE. 

SOTTINEZ. 

Par  saint  Jacques  de  Compostelle,  voilà  une  jo- 
lie fille  I 

LA  FOLIE. 

Vous  trouvez,  sigaor? 


BIGARO,  tout  en  coiffant  Soltinez, 
C'est  quelque  saltimbanque. 

SOTTINEZ. 

Qui  es-tu?  et  comment  t'appelles- tu? 

LA  FOLIE. 

J'ai  nom  Zambinella,  et  je  suis  danseuse:  j'ai 
fait  la  fortune  de  mon  directeur,  et  il  vient  de  me 
renvoyer  parce  que,  dit-il,  je  ne  suis  plus  assez 
légère. 

Elle  fait  un  entrechat. 
SOTTINEZ. 

Mais  c'est  une  sylphide. 

BIGARO. 

Un  vrai  vent. 

LA  FOLIE. 

Il  trouve  mes  yeux  sans  expression. 

Elle  regarde  Soltinez. 
SOTTINEZ. 

Mais  ils  sont  assassins,  tes  yeux 

LA  FOLIE. 

Mes  bras  sans  grâce. 

Elle  prend  une  pose. 
SOTTINEZ. 

Le  rustre  I 

LA  FOLIE. 

Mes  jambes  trop  maigres. 

Elle  lève  la  jambe  jusqu'au  nez  de  Soltinez. 
BIGARO. 

Quels  mollets  I 

SOTTINEZ. 

Vénus  n'était  pas  plus  rondelette. 

LA  FOLIE. 

Ma  taille  mal  prise. 

SOTTINEZ. 

C'est  un  imbécile. 

LA   FOLIE. 

Et  vous? 

SOTTINEZ. 

Hein? 

LA  FOLIE. 

Étes-vous  de  son  avis? 

SOTTINEZ. 

Pas  du  tout. 

LA   FOLIE. 

Voulez-vous  de  moi  ? 

SOTTINEZ,  se  levant. 
Certainement.  {A  part.)  Elle  est  bien  plus  jolie 
qu'Isabelle. 

LA  FOLIE. 

Vous  êtes  directeur? 

SOTTINEZ. 

Je  serai  tout  ce  que  tu  voudras. 

LA  FOLIE. 

Alors  vous  me  ferez  débuter  par  mon  pas  du 
châle  ;  c'est  mon  triomphe,  vous  allez  en  juger. 
Avez-vous  une  écharpe  à  me  prêter? 

SOTTlNEc. 

Je  n'ai  que  des  perruques 
LA  FOLIE,  prenant  la  grosse  chaîne  en  cheveux  que 
porte  Sottinez. 
Voilà  ce  qu'il  me  faut. 

SOTTINEZ. 

Un  moment  I 

LA  FOLIE. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  me  preniez  de  con- 
fiance. 

SOTTINEZ. 

Mais... 

L\    FOLIE. 
Air  :  Oui,  vous  êtes  de  mon  cœur.  (ChamLord.) 
A  l'instant,  de  mon  talent 
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Vous  allez  juger  vraiment  ; 
Celle  chaîne 
Qui  vous  gcne 
Va  me  servir,  c'est  charmant. 
SOTTINEZ. 
Trop  vive  Layadère, 
Bendei-moi  ce  bijou. 

LA   FOLIE. 
JNoû,  non,  je  veux  vous  plaire 
En  dansant  mon  pas  indou. 

SOTTINEZ. 

Pour  elle,  du  talisman 
Se'parons-nous  un  moment  ; 

Cette  chaîne, 

Sans  grand'  peine. 
Me  reviendra...  c'est  charmant. 

La  Fulie  danse  quelques  pas. 

SOTTINEZ. 

Tu  es  un  ange,  et  je  le  donnerai  tout  ce  que  tu 
voudras. 

LA  FOLIE. 

Je  ne  veux  rien ,  seigneur ,  qu'un  souvenir  de 
vous,  et  je  garde  cette  chaîne. 

SOTTINEZ. 

Hein?  comment?  je  m'y  oppose. 

LA  FOLIE. 

Pourtant  je  ne  vous  la  rendrai  pasl 

SOTTINEZ. 

Mais  tu  ne  sais  pas... 

LA    FOLIE. 

Je  sais  au  contraire  ,  don  Sottinez  ,  que  cette 
chaîne  est  un  talisman;  je  sais  qu'avec  elle  tu  au- 
rais eu  presque  de  l'esprit,  tandis  que  sans  elle  tu 
ne  seras  plus  qu'un  fat  imbécile.  J'avais  juré  de 
te  prendre  ce  don  précieux  de  la  vieille  Sara  ;  je 
le  tiens  et  je  le  garde. 

SOTTINEZ. 

Oh  I  tu  me  rendras  ma  chaîne. 

LA  FOLIE. 

Jamais. 

SOTTINEZ,  courant  après  la  Folie. 
Air  de  la  Galopade. 
Ah!  je  Faurai. 

LA  roLiE  ,  se  sauvant. 
Jamais  contre  mon  erc. 

SOTTINEZ,  même  jeu. 
Me  voler  de  la  sorte  ! 

LA    FOLIE. 
Le  vent  m'emporte, 
Si  je  veux, 
En  tous  lieux. 

SOTTINEZ. 

Ah  !  rends-moi  mes  cheveux  1 
LA   FOLIE. 
Tu  t'essouffles  en  vain. 

SOTTINEZ. 
Je  suis  comme  un  crin, 
Crains  ma  colère. 

LA    FOLIE. 
Si  lu  veux  courir, 
Je  puis  te  donner  ce  plaisir. 

SOTTINEZ. 

Quand  je  te  tiendrai. 
Je  m'  vengerai. 

LA    FOLIE. 
Mais,  pauvre  hère, 
Pour  me  ressaisir, 
Prends  donc  les  ailes  du  ze'phyi*. 

ENSEMBLE. 

SOTTINEZ. 

Ah!  je  l'aurai, 
Vois-tu?  Lon  gre'  mal  gre'. 
Me  voler  de  la  sorte  ! 
Si  r  vent  t'emporte 
En  tous  lieux, 
Moi  je  veux 
Reprendre  mes  cheveux. 

LA   FOLIE. 
Ah  !  je  l'aurai, 
Vois-lu?  hon  gre'  mal  gre'. 


Tu  gardes  en  vain  la  porte, 
Le  vent  m'emporte 
En  tous  lieux, 
Et  je  Veux 
Te  soufiler  tes  cheveux. 

Elle  sort  en  courant,  et  Sottinez  la  suit. 

BIGARO. 

Eh  ben  l  dites  donc,  et  mon  argent?  Ohl  mais 
ça  ne  se  passera  pas  comme  ça. 

Ilprendun  fer  ffui  chauffait,  et  veut  courir  après  SoUiilcz; 
il  rencontre  Magloire  qui  entrait  dans  la  l>outif{ue  cL 
qu'il  brûle  avec  son  fer. 
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SCENE  IV. 

BIGARO,  MAGLOIRE. 

MAGLOIRE. 

Aïe!  merci  1  oh!  là I  là!...  oh!  là  là  !... 

BIGARO. 

Est-ce  que  je  vous  ai  fait  mal? 

MAGLOIRE. 

Au  contraire,  vous  m'avez  brûlé  le  nez...  Dieu! 
que  ça  me  cuit!  j'en  aurai  deux  ou  trois  cloches; 
il  ne  me  manquait  plus  que  ça! 

Il  a  une  énorme  fluxion,  et  le  nez  tout  rougi  par  le  fer. 

BIGARO. 

Monsieur,  vous  ne  vous  en  irez  pas  d'ici  sans  que 
j'aie  réparé  ce  petit  accident. 

MAGLOIRE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  mais  j'ai  une  dent... 

BIGARO.  ' 

Contre  moi?  c'est  mal. 

MAGLOIRE. 

Du  tout  !  j'ai  une  dent,  dis- je,  qui  ne  me  per- 
met pas  de  sentir  mon  nez. 

BIGARO. 

Vous  avez  mal  aux  dents  ?  comme  c'est  heureux! 

MAGLOIRE. 

Ah!  monsieur,  j'ai  peur  d'en  devenir  hydro- 
phobe.  Ça  me  vient  d'un  coup  d'air  que  j'ai  at- 
trapé dans  un  jeu  de  trictrac. 

BIGARO. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

MAGLOIRE. 

C'est  un  bien  vilain  jeu ,  monsieur,  que  le  jeu 
de  trictrac  ! 

BIGARO, 

Vous  avez  la  figure  dans  un  fâcheux  état ,  mais 
je  vais  vous  guérir  en  un  clin  d'oeil. 

MAGLOIRE. 

Vous  arrachez  les  dents,  perruquier? 

BIGARO. 

J'ai  même  eu  pour  cela  un  brevet  d'invention 
de  l'empereur  de  Maroc. 

MAGLOIRE. 

Vous  avez  une  belle  clientelle,  pédicure;  mais 
je  vais  vous  dire,  monsieur,  je  suis  fort  délicat 
des  nerfs,  et  la  vue  de  vos  horribles  instrumens... 

BIGARO. 

Rassurez-vous,  jeune  homme ,  je  n'ai  pas  eu 
mes  brevets  d'invention  pour  travailler  comme 
tout  le  monde. 

MAGLOIRE. 

Vous  avez  donc  aussi  inventé  quelque  chose? 

BIGARO. 

Monsieur,  mon  invention  est  si  simple ,  qu'au 
premier  aspect  elle  semble... 

MAGLOIRE. 

Je  comprends...  Essayons-en;  car  je  passe  des 
momens  bien  désagréables. 

BIGARO,  examinant  la  mâchoire. 
La  dent  est  de  la  plus  profonde  noirceur. 
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UAGLOIRE. 

Scélérat  de  trictrac...  Si  vous  aviez  pu  inven- 
ter le  moyen  de  m' arracher  cette  dent  sans  y  tou- 
cher... 

BIGARO. 

C'est  précisément  cela. 

MAGLOIRE. 

Vrai  1...  voilà  qui  est  admirable  1...  Je  voudrais 
être  roi,  grand  artiste,  je  placerais  cent  écus  sur 
votre  tête. 

BIGARO. 

Voilà  mon  instrument. 

MAGLOIRE. 

Tiens I  c'est  une  pelote  de  ficelle! 

BIGARO. 

Je  vais  fixer  l'extrémité  de  cette  ficelle  dans 
votre  mâchoire,  puis  je  m'en  irai  à  l'autre  bout 
de  la  place,  et  la  dent  viendra  me  trouver. 

MAGLOIRE. 

Je  serai  curieux  de  la  voir  s'en  aller. 

BIGARO. 

Attention  ! 

Il  se  place  en  face  de  Mn gloire,  et  lire  un  pistolet  de  sa 
ceinture. 

MAGLOIRE. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  faire,  coiffeur? 

BIGARO,  visant. 
Presque  rien,   je  vise  à  la  tête.  Une...  deux... 
trois. 

Il  tire. 
MAGLOIRE. 

Aiel  aie!  (//  s'est  rejeté  en  arrière  pour  éviter 
le  coup  de  feu  ,  et  la  dent  paraît  au  bout  de  la  fi- 
celle.) En  voilà  une,  d'invention! 

BIGARO,  montrant  une  énorme  dent. 

Et  voilà  une  terrible  dent. 

MAGLOIRE. 

Comment!  c'est  à  moi  ça!...  j'avais  ce  poteau- 
là  dans  la  bouche  I 

BIGARO. 

Si  vous  voulez  m'en  faire  l'hommage,  je  la  ferai 
passer  pour  une  dent  de  rhinocéros. 

MAGLOIRE. 

Avec  plaisir,  coiffeur.  Maintenant,  il  me  faut 
encore  quelque  chose.  Regardez-moi  ça...  [Ilmon- 
tre  sa  tête  chauve.)  Croiriez-vous  que  j'avais  hier 
les  plus  beaux  cheveux  du  monde?  un  grand  dia- 
ble me  les  a  emportés  ;  pourriez-vous  m'en  procu- 
rer?... je  les  veux  rouges  et  bon  teint. 

BIGARO. 

Dans  cinq  secondes,  vous  pourrez  vous  coiffer  à 
la  Louis  XIV.  Vous  voyez  cette  tête  à  perruque, 
eh  bien  !  en  la  frottant  de  ma  pommade  blanquo- 
blaguomaque,  elle  va  se  couronner  d'une  forêt 
de  cheveux...  De  quelle  couleur  les  voulez-vous? 

MAGLOIRE. 

Rouges...  c'est  une  couleur  que  j'affectionne 
pour  les  cheveux,  et  pour  les  bas. 

BIGARO. 

Voyez. 

La  tête  à  perruque  se  couvre  de  cheveux. 
MAGLOIRE. 

Ohl  comme  ça  pousse...  Ahl  je  n'y  liens  pas! 
je  veux  en  essayer...  j'éprouve  depuis  long-temps 
le  désir  d'avoir  des  moustaches,  je  veux  m'en  faire 
cadeau...  Passez-moi  le  pot.  (//  y  met  le  doigt,  et 
son  doigt  est  aussitôt  velu  comme  un  pinceau.) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BIGARO. 

Imprudent! 

MAGLOIRE. 

Voilà  une  pommade  bien  dangereuse...  je  ne 


pourrai  plus  me  présenter  dans  le  monde  avec 
un  doigt  panaché...  Vous  allez  me  couper  ça,  et 
tout  de  suite. 

BIGARO. 

Passoz-moi  votre  doigt.  Ah  çà!  je  n'ai  jamais 
vu  de  crins  aussi  durs...  mes  ciseaux  n'ea  peu 
vent  venir  à  bout. 

MAGLOIRE. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  rester  comme  çal... 
Arrivez  donc,  perruquier...  n'avcz-vous  pas  quel- 
que rasoir?  (//  entre  dans  la  boutique,  et  passe 
la  tête  par  la  fenêtre.  Le  rasoir  se  détache,  et 
coupe  la  tête  de  Magloire.La  tête  roule  et  s'en  va, 
et  Magloire  sort  de  la  boutique  en  courant  à  ta" 
tons  après  sa  tête.)  Ma  tête!  ma  têie! 

Biguro  sort  en  courant  avec  Magloire. 
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^iiatriè^ne    Tahlcau. 

Le  tlie'âtrc  représente  le  point  de  de'part  du  chemin  de  fer; 
au  fond  un  grand  mUr. 

SCENE  PREMIERE. 

JOBARD,  BABILAS,  LA  FOLIE,  en  costume  de 
chauffeur  anglais;  Voyageurs. 

I-A    FOLIE. 

Air  :  L'or  est  une  chimère. 

On  n'  connaîl  plus  à  la  ronde 

D'aul'  postillon  que  1'  chauffeur  ?... 

Nous  avons  change  le  monde 

En  inventant  la  vapeur. 
Malgré  moi  je  m'irrile 
De  m'  voir  dépasser  par  l'éclair  ! 

Mais,  je  veux,  aller  si  vile, 
Que  nos  voyageurs  man([u'i-onl  d'air. 

On  n'  connaîl  plus  à  la  ronde,  etc. 

Nous  allons  essayer  une  nouvelle  machine. 

JOBARD. 

Très-bien. 

LA   FOLIE. 

Vous  serez  comme  dans  une  bouffée  de  vent... 
nous  passerons  sur  la  route  comme  un  orage,  nous 
arriverons  comme  le  tonnerre,  et  nous  disparaî- 
trons comme  l'éclair. 

BABILAS. 

Ah  !  voilà  ma  société  qui  arrive. 

LA  FOLIE  ,  à  part. 
C'est  pour  toi  que  je  suis  ici,  don  Sottinez...  tu 
n'as  plus  ton  talisman,  à  nous  deux. 
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SCENE  n. 

LesMêmes,  SOTTINEZ,  SERINGUINOS,ISABELLE 
puis  ALBERT,  en  costume  de  chauffeur,  comme 
la  Folie. 

sottinez. 
Arrivez  donc. 

SERINGUINOS. 

Mon  gendre,  vous  me  ferez  mourir  de  vieillesse 
avant  l'âge. 

sottinez. 

Je  vous  ferai  partir  d'abord,  et  bien  vite...  {A 
part.)  Depuis  que  j'ai  perdu  mon  talisman,  je  suis 
en  proie  à  une  continuelle  venetlc. 

ISABELLE. 

Oii  me  conduisez-vous  donc  ? 

sottinez. 
Le  plus  loin  possible  de  mon  rival. 

ISABELLE. 

Il  nous  rattrapera  toujours. 
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SOTTINEZ. 

Je  l'en  défie. 

ALBERT,  s' approchant  d'Isabelle. 
Je  suis  là,  chut  ! 

SERINGUINOS, 

Fille  dénaturée  I  n'aurez-vous  pas  pitié  des  che- 
veux blancs  et  des  jarrets  de  votre  malheureux  pèreî 

ISABELLE. 

Je  n'aimerai  jamais  don  Sottinez. 

SERINGUINOS,  buS, 

Je  commence  à  le  croire. 

BABILAS. 

Elle  a  une  tête,  la  petite  Seringuinos. 

SOTTINEZ. 

Il  me  faut  quatre  places. 

LA  FOLIE. 

Nous  n'en  avons  plus  que  trois. 

SERINGUINOS. 

Babilas  nous  suivra  à  pied,  je  l'ai  pris  pour  tout 
faire. 

BABILAS. 

Mais  je  ne  vous  rattraperai  jamais. 

LA  FOLIE. 

En  voiture. 

TOUS. 

£n  voiture. 

AlLcrt  emmène  Isabelle. 
SERINGUINOS. 

Ma  fille  1  où  va-t-on  charger  ma  fille? 

LA  FOLIE. 

Soyez  tranquille,  papa,  elle  est  en  bonnes  mains; 
vous  monterez  avec  votre  compagnon  dans  ce  pe- 
tit wagon,  qui  ne  tient  que  deux  personnes. 

Tous  les  voj'ageurs  montent  dans  les  wagons.  Albert  et 
Isabelle  sont  dans  celui  qui  précède  le  petit  wagon  de 
Soltinez.  Tous  les  \vagons  se  mettent  en  route  et  dispa- 
raissent; un  seul  reste  en  place,  c'est  celui  de  Soltinez  : 
derrière  lequel  est  la  machine,  que  conduit  la  Folie. 

BABILAS. 

Ohél  ohél  chauffeur,  vous  oubliez  une  voilure. 
Ah  !  bah  1  ils  sont  loin. 

SOTTINEZ. 

Et  Isabelle? 

BABILAS. 

Elle  s'en  va  comme  si  le  vent  l'emportait. 

SERINGUINOS. 

Mon  gendre,  faites  donc  marcher  la  voiture. 

BABILAS. 

Si  vous  allez  de  ce  train-là,  je  vas  vous  suivre 
devant. 

SOTTINEZ. 

C'est  une  horreur!  c'est  une  indignité!  Quand 
je  devrais  sauter  en  l'air,  je  veux  rattraper  Isabelle. 

LA   F9LIE. 

Eli  bien!  saute  donc,  Sottinez! 
A  un  signe  de  la  Folie,  le  petit  wagon  saute  en  éclats  ;  au 
bruit  tout  le  monde  accourt. 
Air  : 

Ab,  ab,  ab,  ab,  ab,  ab,  ab,  ab! 
Quel  malheur  c'est  lîi  ! 
Ab  !  quel  vacarme 
Ab  1  quelle  alarme  ! 
Ab,  ah,  ah,  ab,  ab,  ah,  ab! 
Quel  malheur  !...  hélas!... 
Oui,  c'est  la  machine  en  e'clals. 

BABILAS. 

Mon  pauvre  maître  doit  être  en  compote.  (On 
voit  tomber  du  ciel  des  morceaux  épars.)  Qu'est-ce 
qui  me  tombe  sur  la  tête?...  un  bras,  une  jambe... 
Dieu  du  ciel!  c'est  un  morceau  de  mon  maître... 
oui,  je  reconnais  son  bras  à  sa  manche  jaune... 
Ramassez  tout,  mes  amis,  n'en  laissez  rien  per- 
dre... (On  met  les  morceaux  dans  un  panier.)  Du 


grand  Seringuinos  voilà  donc  ce  qui  reste!...  Et 
le  seigneur  Sottinez,  où  est-il  ?  je  n'en  vois  pas  le 
plus  petit  morceau. 

A  ce  moment,  on  aperçoit,  sur  le  grand  mur  du  fond,  Sot- 
tinez, plaqué  de  tout  son  long. 

UNE  FEMME. 

Mais  le  voilai 

BABILAS. 

C'est  vrai!  c'est  bien  lui!...  il  est  complètement 
aplati! 

SOTTINEZ. 

A  moi!  à  moil 

BABILAS. 

Il  n'est  pas  mort.  Eh  !  vite,  il  faut  aller  chercher 
une  échelle. 

TOUS. 

Une  échelle! 

On  apporte  une  écbelle,  on  monte  jusqu'à  Sottinez  ;  mais, 
au  moment  de  l'atteindre,  on  le  voit  changer  de  place, 
et  il  se  trouve  à  l'autre  extrémité  du  mur. 

SOTTINEZ. 

A  droite!  à  droite! 

BABILAS. 

Il  a  raison,  vous  donnez  à  gauche...  {On  dresse 
l'échelle ,  mais  Sottinez  disparaît ,  et  se  trouve 
plaqué  au  milieu  du  mur.)  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  faites,  je  vais  l'aller  chercher...  Gardez-moi 
ça,  s'il  vous  plaît. 

Il  remet  le  panier  à  une  femme  et  monte  à  récbelle  ;  mais 
au  moment  où  il  va  saisir  Sottinez,  celui-ci  disparaît 
dans  le  mur.  Cri  général.  Le  théâtre  cbange. 
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CiiKnilcme   Tableau. 

Une  salle  d'auberge  ;  au  fond,  une  grande  glace;  à  droite  du 
spectateur,  une  table. 

SCENE  PREMIERE. 

SOTTINEZ,  BABILAS,  LE  DOCTEUR. 

On  apporte  Sottinez,  qu'on  dépose  sur  un  fauteuil;  Babilas 
suit  Sottinez  en  portant  dans  un  panier  les  restes  de  Se- 
ringuinos. 

BABILAS. 

Allez  doucemeu't,  mes  amis;  prenez  garde  de  le 
casser  comme  mon  infortuné  patron.  Dites  donc, 
docteur,  croyez-vous  que  le  seigneur  Soltinez  en 
reviendra? 

LE  DOCTEUR. 

Il  est  bien  bas. 

BABILAS. 

Vous  voulez  dire  bien  plat...  Il  ne  devrait  pas 
être  permis  de  mettre  un  homme  dans  un  état 
pareil. 

SOTTINEZ,  d'une  voix  éteinte, 

Babilas,  suis-je  encore  complet? 

BABILAS. 

En  apparence,  il  ne  vous  manque  pas  grand' 
chose. 

SOTTINEZ. 

Je  suis  bien  faible,  mon  ami. 

LE  DOCTEUR,  bas  à  Babilas. 

Comme  le  malade  est  désespéré,  je  vais  essayer 
sur  lui  un  remède  nouveau,  je  vais  lui  faire  boire 
de  mon  baume  de  porte- en-terre. 

BABILAS. 

Vous  l'avez  baptisé  là  d'un  bien  vilain  nom. 

LE  DOCTEUR. 

Tenez,  Sottinez,  avalez  le  contenu  de  cette  fiole. 
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SOTTINEZ. 

Merci,  docteur...  C'est  un  calmant,   n'est-ce 

pas? 

11  huit. 

LE  DOCTECB,  bttS  à  BahilttS. 
C'est  un  adroit  mélange  de  vitriol ,  de  vif-ar- 
gent et  de  plomb  fondu. 

BABILAS. 

Vous  croyez  que  ça  le  calmera  ? 
SOTTINEZ,  après  avoir  bu,  se  levant  tout-à-coup. 
Ahl  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LE   DOCTEUR. 

Il  est  sauvé  1  il  est  sauvé  ! 

SOTTINEZ. 

J'ai  le  diable  au  corps,  je  brûle...  au  feu!  au 
feu! 

BABILAS. 

Si  on  allait  chercher  un  pompier... 

SOTTINEZ. 

De  l'eau!  Babilas,  de  l'eau! 

BABILAS,  lui  donnant  un  verre. 

Voilà,  seigneur...  Si  maître  Seringuinos  était 
encore  de  ce  monde,  il  lui  administrerait  un  cal- 
mant plus  local. 

SOTTINEZ. 

Encore  Babilas,  encore  ! 

BABILAS,  lui  donnant  un  autre  verre. 
Voilà,  seigneur. 

SOTTINEZ. 

Encore,  encore!... 

BABILAS. 

C'est  un  incendie;  formons  la  chaîne,  mes  amis, 
formons  la  chaîne.  {Les  gens  qui  sont  là  forment 
la  chaîne  et  se  passent  de  main  en  main  des  verres 
que  Sottinez  avale.)  Il  a  du  feu  de  Bengale  dans 
l'estomac. 

SOTTINEZ,  s'arrêtant. 

Ah  !  j'en  ai  assez,  ça  va  mieux  ;  vous  pouvez 
vous  retirer,  mes  amis. 

LE    DOCTEUR. 

Voilà  une  cure  qui  me  fera  honneur. 
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SCENE  II. 

SOTTINEZ ,  BABILAS. 

SOTTINEZ. 

Je  crois,  Babilas,  que  j'ai  été  bien  malade;  je  ne 
me  souviens  plus  de  rien  du  tout;  seulement  je 
révais,  car  ce  ne  peut  être  qu'un  rêve,  je  révais 
que  j'étais  transformé  en  volant  et  que  je  sautais 
de  raquette  en  raquette. 

BABILAS. 

Vous  n'avez  pas  rêvé,  seigneur,  vous  avez  en 
effet  saule  comme  un  bouchon  de  vin  de  Cham- 
pagne; c'était  à  faire  frémir. 

SOTTINEZ. 

Et  Seringuinos,  où  est-il? 

BABILAS. 

Là,  dans  ce  panier  à  salade. 

SOTTINEZ. 

Comment  se  trouve-t-il  là  dedans? 

BABILAS. 

Mal,  je  suppose. 

SOTTINEZ. 

Comment  a-t-il  pu  y  entrer  ? 

BABILAS. 

Par  morceaux...  il  est  retombé  en  miettes,  le 
malheureux. 

SOTTINEZ. 

Et  Isabelle  ? 

BABILAS. 

Partie,  disparue,  perdue. 


SOTTINEZ. 

Encore  une  fois  perdue  I . ..  Mais  cette  vieille  sor- 
cière s'est  moquée  de  moi  de  la  façon  la  plus  in- 
convenante... et  je  survivrais  à  la  perte  d'Isabelle, 
je  survivrais  au  malheureux  Seringuinos!...  non, 
nature  marâtre!  je  vais  me  venger  de  toi,  je  vais 
détruire  ton  plus  bel  ouvrage.  Babilas,  je  vais  me 
tuer;  bouche-toi  les  oreilles,  mon  ami...  je  vais... 
(  Il  tire  un  pistolet  de  sa  poche.  )  Mais  j'y  songe, 
ça  me  fera  peut-être  mal...  une  idée...  celte  glace 
rellèle fidèlement  mon  image; celle  glace,  c'est  un 
aulremoi-méme...  si  je  tirais  sur  cet  autre? 

BABILAS. 

Vous  casseriez  la  glace. 

SOTTINEZ. 

Je  me  casserais  la  tête  en  même  temps. 

Air:  Ahl  simadame  le  sai'ait. 
Allons,  le  sort  en  est  jcte, 
Je  vais  me  brûler  la  cervelle! 

BABILAS. 

Vraiment  la  manière  est  nouvelle  ; 

Pour  le  bien  de  riiumanilé, 

Votre  exemple  sera  cite'. 
Du  suicid',  la  mode  est  gene'rale, 
On  n'  voit  partout  que  pendus  et  noye's  ! 
SOTTINEZ. 

C'est  un  service  qu'  j"'  rends  à  la  morale. 

BABILAS. 
Et  plus  encore  aux  miroitiers... 
Queir  fortun'  pour  les  miroitiers  ! 

SOTTINEZ. 

Me  voilà  bien  en  face  de  moi-même,  allons,  du 
courage.  Adieu,   Babilas. 

Il  lire  dans  la  glace;  celle-ci  disparaît,  et  à  la  place  on  aper- 
çoit Sara. 
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SCENE  III. 

Les  Mêmes,  SARA. 

Tu  as  douté  de  moi,  Sottinez;  c'est  pourquoi  je 
ne  suis  pas  venue  tout  de  suite  à  ton  aide...  tu 
t'es  laissé  enlever  ton  talisman,  je  t'en  rapporte 
un  autre  ;  tu  pourras  cacher  facilement  celui-là... 
prends,  et  songe  que,  si  je  te  rends  la  puissance 
que  tu  avais  si  maladroitement  perdue,  c'est  que 
je  compte  sur  ta  parole,  c'est  demain  qu'il  fau- 
dra exécuter  le  pacte  signé.  Babilas,  réunis  les 
morceaux  de  ion  maître,  fais-lui  boire  le  reste  de 
ce  baume  et  le  bon  apothicaire  pourra  servir  en- 
core rhumanité  souffrante!  A  demain,  Sottinez. 

La  glace  se  referme. 
w\wvwv\\xw\v\wv\\\vvv\x\vv\vx\'v\v\vwvv\\w\\\vvwvv\vW 

SCENE    IV. 

SOTTINEZ,  BABILAS. 

BABILAS. 

Ahl  enfin,  voilà  quelque  chose  d'heureux  qui 
nous  arrive  ;  nous  avons  un  talisman  ;  il  n'est  pas 
gros,  ça  doit  être  un  diamant  au  moins. 
sottinez. 

C'est  un  œil  de  perdrix. 

BACILAS. 

Parbleu!  nous  n'avions  pas  besoin  de  la  vieille, 
j'en  avais  à  votre  service. 

sottinez. 

Se  serait-elle  encore  moquée  de  moi? 
babilas. 

J'en  ai  peur;  mais  nous  allons  savoir  tout  de 
suite  à  quoi  nous  en  tenir  ;  si  elle  remet  l'infor- 
tuné Seringuinos  sur  ses  jambes,  elle  fera  un  fa- 
meux miracle ...  Rassemblons-le;  aidez-moi  un  peu, 
s'il  vous  plaît.  (//  tire  une  jambe  du  panier.)  Qu'est- 
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ce  que  c'est  queça?  Ah  !  c'est  une  jambe...  est-ce 
ïa  droite  ou  la  gauche?  Si  j'avais  pu  prévoir  ce 
qui  arrive,  j'aurais  numéroté  tout  ça.  {Il  tire  une 
autre  jambe.)  Ah  !  voilà  la  paire.  A  présent  cher- 
chez-moi la  partie  inférieure  de  cet  infortuné, 
donnez-moi  son  torse.  Oh  î  comme  il  est  déjà  des- 
séché! Ah!  bon,  voilà  la  tê(e;  quelle  bonne  petite 
boule!  Ya-t-il  encore  quelque  chose  dans  le  panier? 

SOTTINEZ. 

Certainement. 

BABILAS. 

Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fallait  tant  de  mor- 
ceaux pour  faire  un  apothicaire...  Là!  Nous  n'a- 
vons rien  oublié  ? 

Babilas  a  place  tous  les  inorccaux  les  uns  sur  les  autres  en 
les  appli(|uanl  contre  le  mur  ;  Seringuinos  est  complet, 
sauf  le  Lras  gauclie. 

SOTTINEZ. 

Le  panier  est  vide. 

BABILaS. 

A  présent  le  baume.  Quoi  qu'en  ait  ditlavieille, 
je  ne  placeiais  pas  deux  sous  sur  la  tête  de  mon 
patron.  {Ici  Seringuinos  commence  à  remuer.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  regardez  donc,  seigneur  Soliinez, 
le  baume  opère...  voilà  le  patron  qui  remue;  il  a 
déjà  ouvert  un  œil.  Tenez,  le  voilà  qui  bâille... 
mais  il  bâille  très-bien. . .  il  nous  regarde,  il  a  l'air 
très-solide  sur  ses  jambes.  [Babilas  se  baisse  pour 
regarder  les  jambes  de  Seringuinos,  celui-ci  en 
avance  une  et  renverse  Babilas  du  coup.  Babilas  à 
terre.  )  Décidément  il  remue. 

SERINGUINOS. 

Babilas,  où  suis-je?  d'où  viens-je?  et  qu'est-ce 
que  tu  fais  là  ? 

BABILAS, 

Je  vous  raccommode,  patron.  Il  est  commeneuf, 
ma  parole  d'honneur  1 

SOTTINEZ. 

Ce  cher  Seringuinos  1 

SERINGUINOS. 

Babilas,  je  prendrais  bien  quelque  chose,  mon 
ami. 

BABILAS. 

Vous  avez  faim,  patron? 

SERINGUINOS. 

Oui,  j'ai  du  vague  dans  la  tête  et  beaucoup  de 
vide  dans  l'estomac  ;  je  prendrais  bien  quelque 
chose,  mon  ami. 

SOTTINEZ. 

Qu'on  apporte  une  table. 

Ou  apporte  une  table. 
SERINGUINOS. 

C'est  assez  bien  servi,  mais  je  ne  vois  qu'un 
couvert. 

SOTTINEZ. 

Vous  avez  raison  :  quand  je  dîne,  je  veux  avoir 
mes  aises  ;  nous  aurons  chacun  noire  table. 

La    laLle  se    divise  en    trois   tables    garnies   de  mcls  et 
de    lumières. 
SERINGUINOS. 

C'est  charmant.  Babilas,  donne-moi  une  chaise. 

BABILAS 

Prenez  garde  ;  asseyez-vous  tout  doucement, 
vous  ne  devez  pas  encore  tenir  à  grand' chose. 

SERINGUINOS. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  donc,  toi?  je  n'ai  ja- 
mais été  si  dispos,  je  danserais  la  gigue  si  je  le 
voulais. 

SOTTINEZ. 

A  table,  à  table. 

BABILAS. 

Je  suis  curieux  de  voir  manger  cet  assemblage 
de  pièces  et  de  morceaux. 


SERINGUINOS. 

C'est  drôle,  mais  il  me  manque  quelque  chose. 

BABILAS. 

Quoi  donc?...  est-ce  que  vousn'avez  pas  de  four- 
chette ? 

SERINGUINOS. 

Si  fait...  mais  je  ne  sais  pas  où  la  mettre.  Ah! 
mon  Dieu!  Babilas,  qu'est-ce  que  j'ai  fait  de  mon 
bras  gauche? 

BABILAS. 

Bon,  je  l'ai  oublié  là-bas. 

SERINGUINOS. 

Babilas,  qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

BABILAS. 

C'est  vrai,  il  lui  en  manque  un...  Ah!  quel  bon- 
heur!... c'était  votre  bras  malade...  en  voilà  un 
bonheur!...  Vous  êtes  né  coiffé. 

SERINGUINOS. 

C'est  possible,  mais  je  ne  suis  pas  né  manchot, 
et  je  veux  mon  bras. 

BABILAS. 

Plaignez-vous  donc!  et  si  j'avais  oublié  la  tête.,, 
qu'est-ce  que  vous  diriez?  .. 

SOTTINEZ. 

Ne  VOUS  désolez  pas,  Seringuinos...  ce  bras 
n'est  qu'égaré,  et  en  promettant  une  récompense 
honnête,  on  vous  le  rapportera. 

BABILAS. 

Certainement,  celui  qui  l'aura  trouvé  en  sera 
fort  embarrassé;  que  voulez-vous  qu'on  fasse  d'un 
bras  d'apothicaire  ?  Il  y  a  encore  un  peu  de  baume 
dans  la  fiole  :  quand  le  bras  reviendra,  nous  le 
collerons. 
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SCENE  Y. 

Les  Mêmes  ,  ALBERT   et  ISABELLE  en  pèlerins f 
UN  GARÇON. 

LE    GARÇON. 

Que  voulez-vous,  mes  braves  gens? 

ALBERT. 

Servez-nous  à  dîner. 

LE    GARÇON. 

Est-ce  pour  la  grâce  de  Dieu? 

ALBERT. 

Non,  pour  la  grâce  de  ce  doublon. 
ISABELLE,  bas  à  Albert. 
Mon  père  et  Soltinez! 

ALBERT. 

Faites  bonne  contenance,  et  ne  craignez  rien. 
(Au  Garçon.)  A  quoi  penses-tu? 

LE    GARÇON. 

Mon  digne  homme,  je  réfléchis  à  une  chose... 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  la  maison  I  ces  sei- 
gneurs ont  tous  pris. 

ALBERT. 

Ils  ne  refuseront  pas  de  partager  avec  nous, 
qui  arrivons  d'accomplir  un  vœu  à  Saint-Jacques- 
de-Compostelle. 

SERINGUINOS. 

Il  est  bon  là,  le  pèlerin.  J'arrive  de  bien  plus 
loin,  moi.  J'ai  presque  touché  la  lune...  j'ai  be- 
soin de  me  refaire. 

SOTTINEZ. 

Et  moi,  j'ai  été  assez  aplati  pour  qu'il  me  soit 
permis  de  chercher  à  me  rendre  quelque  roton- 
dité... je  ne  céderais  pas  un  os  de  poulet. 
BABILAS,  à  part. 

Moi,  je  donnerais  bien  quelque  petite  chose  à 
la  pèlerine. 
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SOTTINEZ. 

A  table  I  à  table.. .  Les  pèlerins  mangeront  après 
nous,  s'il  en  reste, 

SBR1NGU1N0S. 

Mais  il  n'en  restera  pas. 

ALBERT. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

A  ce  moment,  tous  les  mois  qui  sont  sur  les  tables  de  Balii- 
las,  Soltinez  et  Scringuinos,  pussent  sur  la  ta1>ie  d'Al- 
Lert. 

BABILAS. 

Mangez,  patron,  mangez... 

SEIUNGUINOS. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  mange?  je  n'ai  plus 
rien. 

SOTTINEZ,  riant. 
Ah  I  ahl  la  farce  est  bonne. 

SERINGUINOS. 

C'est  pour  ça  que  j'en  voudrais  goiîter. 

BABILAS. 

Il  est  écrit  quelque  part  que  je  ne  mangerai 
jamais. 

A  ce  moment,  un  cliicn  traverse  le  tlieatre  en  courant  et 
tenant  le  Lras  do  Scringuinos  à  la  gueule. 

SERINGUINOS. 

Babilas,  je  viens  de  voir  passer  mon  bras...  je 
l'ai  reconnu. 

BABILAS. 

Vraiment? 

SERINGUINOS. 

Soltinez,  Babilas...  aidez-moi  à  rattraper  ce 
misérable  chien.  Babilas,  Sotlincz...  courez,  criez 
avec  moi...  Au  voleur!...  au  voleur!...  au  vo- 
leur I... 

Ils  sortent  tous  les   trois   en  couranl  après  le  cliien,  qui 
traverse  encore  une  fois  le  théâtre. 

www  WV  \V\\  WVV\A.V\A  v\x  wvvwvx-vwvwwwvvx  vvw  wvvwv  wx-v 

Sixlèase   Tableau. 
L  ILE  DE  LA  FOLIE. 

Le  tlie'âlrc  rcpre'scnte  un  site  fantastique  ;  à  droite  et  à 
gauche,  les  jardins  de  la  Folie,  garnis  de  fleurs  et  d'oi- 
seaux, aux.  couleurs  les  pius  vives;  au  foml,  un  grand 
escalier  conduisant  au  palais  de  la  Folie  ;  le  palais  est  à 
jour  et  en  or  ;  l'escalier  est  en  argent  ;  de  tous  côte's,  des 
jeux  de  Ijalançoires,  d'escarpolettes  et  autres  :  les  sujets 
de  la  Folie  se  livrent  à  ces  jeux,  et  quand  la  petite  dé- 
coration disparaît,  tout  est  en  mouvement  dans  la 
grande  de'coiation. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  FOLIE,  ALBERT  et  ISABELLE  arrivent  dans 
un  char  traîné  par  une  foule  de  gros  papillons. 

LA    FOLIE. 

Nous  sommes  arrivés. 

ISABELLE. 

Où  sommes-nous  donc  ici? 

LA    FOLIE. 

Dans  mon  empire.  C'est  ici  que  vous  vous  re- 
poserez de  vos  fatigues,  et  que  vous  attendrez  que 
la  vieille  Sara  se  lasse  de  vous  persécuter. 

ALBERT. 

Que  d'actions  de  grâces!... 

LA    FOLIE. 

Vous  ne  me  devez  rien  que  d'être  gai,  car  la 
gaieté  est  de  rigueur  dans  mon  empire. 

ISABELLE. 

Pour  être  complètement  heureuse,  il  me  man- 
que mon  père,  mon  pauvre  père,  qui,  tout  en  se 
donnant  beaucoup  de  mal  pour  me  rendre  mal- 
heureuse, m'aime  cependant,  j'en  suis  sûre. 

LA  FOLIE. 

Je  ne  puis  amener  ici  ton  père,  qui  est  sous  Tin- 


fluence  du  nouveau  talisman  que  Sara  adonné  à 
Soltinez. 

ISABELLE. 

Mon  pauvre  père  ! 

LA  FOLIE. 

Et  toi, Albert,  te  manque-t-il  aussi  quelque  chose? 

ALBERT. 

J'avais  un  pauvre  diable  à  mon  service,  et  que 
pour  cela  sans  doute  on  persécute  là-bas;  ce 
garçon  m'est  dévoué,  et  s'il  était  là  près  de  moi, 
je  serais  complètement  heureux. 

LA  FOLIE. 

J'avais  prévenu    tes  désirs,  et  j'ai  protégé  Ma- 
gloire,  qui  sans  moi  aurait  perdu  la  téie;  je  te  le 
rends  au  grand  complet. 
MAGLOiRE,  traverse  le  théâtre  en  courant;  sa  tête, 

mal  fixée   sur   ses    épaules,    tourne  toujours. 

Criant. 

Ah!  monDieul  j'ai  des  vertiges,  des  éblouisse- 
mens.i.. 

LA  FOLIE. 

Sa  tête  n'est  pas  encore  bien  assurée  sur  ses 
épaules;  j'avais  sans  doute  oublié  quelque  chose. 
Magloire!  Magloire!  viens  à  nous,  mon  garçon. 
MAGLOIRE,  revenant;  sa  tête  ne  tourne  plus. 

Ah!  enfin,  elle  s'est  arrêtée...  je  voyais  trente- 
six  chandelles... 
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SCENE    IL 

Les  Mêmes,  MAGLOIRE. 

MAGLOIRE. 

Je  la  tiens,  et  elle  tient...  Où  suis-je?  et  que 
vois- je? 

ALBERT. 

Mon  pauvre  Magloire  ! 

MAGLOIRE. 

Mon  maître, mon  cher  maître!...  oh  1  dites-moi 
tout  de  suite...  c'est  bien  ma  tête,  n'est-ce  pas  ? 
on  ne  m'en  a  pas  donné  une  autre?  il  me  semble 
qu'elle  est  plus  petite. 

LA    FOLIE. 

Rassure-toi,  j'aurais  eu  trop  de  peine  à  trouver 
la  pareille. 

MAGLOIRE. 

Et  mon  chapeau?...  c'est  gentil,  j'ai  perdu  mon 
chapeau,  un  meuble  de  famille  superbe... 

LA  FOLIE. 

Allons,  ma  charmante  Isabelle,  chassez  ces 
nuages  de  tristesse  qui  obscurcissent  votre  front, 
vous  reverrez  votre  père. 

ISABELLE. 

Il  me  semble  que,  si  je  pouvais  lui  parler,  je  le 
toucherais,  je  le  déciderais  à  renoncer  à  ses  pro- 
jets; s'il  ne  peut  venir  à  moi,  ne  puis-je  aller  à  lui. 

LA  FOLIE. 

Gardez-vous  bien  de  quitter  cette  île  !  une  fois 
hors  d'ici,  vous  retomberiez  au  pouvoir  de  Sara. 
Mais  ce  bruit  m'annonce  que  mes  ordres  ont  été 
exécutés,  la  fête  va  commencer. 

MAGLOIRE. 

Faites  excuse,  madame  la  princesse,  est-ce  qu'on 
ne  prend  rien  chez  vous? 

LA  FOLIE. 

Que  veux-tu? 

MAGLOIRE. 

Un  morceau  sur  le  pouce,  voilà  tout;  un  din- 
don me  serait  fort  agréable. 

LA  FOLIE,  à  un  écuyer. 
Donnez-lui  tout  ce  qu'il  demandera. 
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MAGLOIRE. 

Commeon  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  je  vais 
m'en  donner  pour  quinze  jours.        Magloiro  sort, 

LA  FOLIE. 

Que  mes  gentils  sujets  se  préparent  à  donner  à 
mes  hôtes  une  fête  brillante. 


La  Folie,  Tsahellc  et  Albert,  assis  sur  une  estrade,  re- 
gardent la  fête.  Ballet.  Après  le  Lallet ,  le  tonnerre 
gronde,  le  ciel  devient  couleur  de  feu,  et  Sara  ,  cleve'e 
sur  un  groupe  de  serpens,  se  dresse  derrière  le  trône  de 
la  Folie.  —  Mouvement  gênerai. 

Fin  du  deuxième  acte. 
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ACTE  TR01SIE3IE. 


Prcinîcr    Tableau. 

Le  tlie'âtre  repre'sente  Tinterleur  d'une  verrerie  en  pleine 
activité. 

SCENE  PREiMIERE. 

LES  OUVRIERS  de  la  verrerie,  puis  SERINGUINOS. 

CHOEUR  DES  OUVRIERS. 
Air  de  M.  Roger. 
Nos  fourneaux  sont  prêts, 
]>fous  ferons  merveilles; 
Sonfilons  les  bouteilles 
Qu'  nous  vid'rons  après. 
D'  travail  on  dirait 
Los  verriers  avides; 
Ils  font  des  verres  vides, 
D''  môme  au  cabaret. 

PREMIER  OUVRIER. 

Allons,  ferme  camarades,  chauffez  les  fourneaux. 
Qui  vient  là?  est-ce  encore  de  la  pratique?  Eh  ! 
c'est  maître  Seringuinos. 

SERINGUINOS. 

Oui,  mes  amis,  c'est  moi. 

PREMIER  OUVRIER. 

Ça  va  bien,  patron  ? 

SERINGUINOS. 

D'abord,  faites-moi  donner  un  tabouret,  une 
chaise,  un  petit  banc,  un  fauteuil;  car,  tel  que  vous 
me  voyez,  je  jouis  d'une  courbature  perpétuelle, 
par  suite  des  courses  incalculables  que  mon 
gendre  m'a  fait  entreprendre  pour  rattraper  ma 
fille. 

PREMIER  OUVRIER. 

Et  la  tenez-vous? 

SERINGUINOS. 

Bah  I  je  crois  qu'on  prendrait  plutôt  la  lune 
avec  les  doigts;  j'y  ai  renoncé,  mon  gendre  aussi, 
car  il  a  eu  la  charité  de  me  laisser  tranquille;  il 
était  temps;  j'étais  s'ec  comme  une  botte  de  chien- 
dent quand  je  suis  rentré  dans  mon  domicile. 

PREMIER    OUVRIER. 

Et  VOUS  pleurez  votre  fille? 

SERINGUINOS. 

Le  soir,  quand  la  boutique  est  fermée...  Mais 
ne  suis  que  pharmacien  à  l'heure  qu'il  est,  et 

,e  viens  voir  si  ma  commande  de  fioles  et  de  bocaux 

est  prête. 

PREMIER  OUVRIER. 

Tout  est  en  feu  pour  vous  dans  la  verrerie.  Allons, 
camarades,  chauffons,  chauffons. 

Au  moment  où  ils  ouvrent  la  grande  porte  du  four  pour 
y  mettre  du  bois,  un  gros  paquet  tombe  par  la  clie- 
mine'e  du  four  :  c'est  Ma  gloire,  qui  arrive  tout  noir  de 
fumc'e  et  les  cheveux  roussis. 
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SCENE  IL 

Les  Mêmes,  MAGLOIRE. 
MAGLOiRE,  criant. 
Au  feul  aufeul...  éteignez-moi,  éteignez-moi 
donci 

TOUS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 


SERINGUINOS. 

II  est  tout  noir,  c'est  un  nègro  ou  un  ramo- 
neur. 

MAGLOIRE. 

C'est  donc  de  plus  fort  en  plus  fort  1  Ah  !  qui 
que  vous  soyez,   charrons,  cyclopes,  fumistes  ou 
marchands  de  marrons,  allez  me  chercher  les  pom- 
piers, j'ai  pris  feu  par  en  haut. 
l'ouvrier. 

Un  coup  d'épongé  suffira. 

Il  lui  jette  un  verre  d'eau  à  la  figure. 
MAGLOIRE. 

Merci.  (  //  se  frotte  les  yeux  et  s'essuie  la  figure.  ) 
Ah!  je  m'éteins,  je  m'éteins;  mais  je  dois  fumer 
encore. 

SERINGUINOS. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Magloire. 

MAGLOIRE. 

L'apothicaire  I  est-ce  que  je  suis  tombé  dans 
votre  cuisine  ? 

SERINGUINOS. 

Te  voilà  donc,  malheureux  I 

MAGLOIRE. 

Malheureux  1  c'est  le  mot;  je  vous  en  prie,  apo- 
thicaire, dites-moi  toute  la  vérité;  le  feu  a  tout 
dévoré,  n'est-ce  pas?  mes  cheveux  ne  sont  plus 
roux. 

SERINGUINOS. 

Ils  sont  roussis. 

MAGLOIRE. 

Vrai?  ils  sont  encore  roux?  [Mettant  la  main  à 
sa  tête  et  s' apercevant  qu'il  n'en  a  plus.  )  Ah  !  rous- 
sis! quel  affreux  calembourg! 

SERINGUINOS. 

Me  rapportes-tu  ma  fille,  scélérat? 

MAGLOIRE. 

Je  l'ai  perdue  en  chemin;  heureusement  pour 
elle,  car  depuis  douze  heures  trois  quarts  je 
voyage  la  tête  en  bas. 

SERINGUINOS. 

D'où  venez-vous? 

MAGLOIRE. 

D'une  île  déserte,  où  l'on  nous  a  reçus  à  bras 
ouverts. 

SERINGUINOS. 

Elle  était  donc  habitée,  ton  île  déserte? 

MAGLOIRE. 

Habitée!  habitée  comme  la  rue  Saint-Denis; de 
plus,  pavée  en  fleurs  et  bâtie  en  sucre  candi;  figurez- 
vous  une  boutique  de  confiseur  de  trois  lieues 
de  circonférence;  on  m'avait  logé  dans  un  magni- 
fique biscuit  de  Savoie;  en  attendant  le  dîner,  je 
grignottais  les  murs  de  mon  hôtel,  quand  tout- 
à-coup  je  fus  distrait  de  cette  occupation  par  un 
grand  diable  qui  m'attacha  à  la  queue  d'un  cerf- 
volant. 

SERINGUINOS. 

D'un  cerf-volant? 

MAGLOIRE. 

Oui,  d'un  cerf-volant  qui  voyageait  côte  à  côte 
d'un  magnifique  ballon,   dans  la  nacelle  de  ce 
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ballon  était  votre  fille  qu'on  enlevait  encore  à  son 
Albert,  comme  moi  à  mon  biscuit;  elle  allait  me 
dire  comment  la  chose  s'était  passée,  quand  un 
gros  oiseau  vint  se  prendre  de  bec  avec  mon  cerf- 
volant;  celui-ci  perdit  sa  queue  à  la  bataille,  et 
aussitôt  je  me  mis  à  descendre  plus  vite  que  je 
n'étais  monté.  Je  me  demandai  en  route  :  Tombe- 
rai-je  pile  ou  face.  Je  suis  tombé  pile. 

Il  montre  son  liaut-cle-cliausses  tout  déchire. 
SERINGUINOS. 

Allons,  ma  fille  est  décidément  perdue  pour 
son  père  et  son  futur.  Je  vois  aussi,  mon  pau- 
vre Magloire,  que  le  diable  ne  t'a  pas  plus  épar- 
gné que  moi. 

MAGLOIUE. 

Vous  êtes  retombé  sur  votre  pharmacie,  vous, 
tandis  que  moi  me  v'ià  sans  cheveux,  sans  place 
et  sans  le  sou.  Je  pense  à  une  chose,  voulez-vous 
de  moi,  apothicaire? 

SERINGUINOS. 

Qu'est-ce  que  tu  sais  faire? 

MAGLOIRE. 
Aiu  :  Je  sais  attacher  des  rubans. 
Je  sais  faire  les  corniclions, 
Je  sais  le  loto,  la  niusirfue, 
Je  sais  élever  les  codions, 
Et  je  sjis  parler  politique. 
J'  possède  cncor  des  lalens  plus  coquets, 
Et  je  les  exerce  avec  grâce  : 
Je  sais  attacher  les  corsets. 
Et  je  donne  du  cor  de  chasse. 

SERINGUllSOS. 

Avec  ces  talens-là  lu  ne  peux  pas  me  con- 
venir. 

MAGLOIRE. 

Ainsi  vous  me  laissez  sur  le  pave?  Eh  bien!  je  ne 
vous  veux  pas  de  mal,  apothicaire  ,  mais  je  don- 
nerais beaucoup  pour  vous  voir  dans  la  plus  pro- 
fonde débine;  oui,  je  voudrais  vous  voir  réduit 
à  vous  nourrir  de  votre  fonds;  oui,  je  voudrais 
vous  voir  faire  des  bouillons  de  guimauve  et  des 
fritures  de  sangsues. 

SERINGUINOS. 

Ce  jeune  homme  est  un  grand  polisson. 
l'ouvrier. 

Allons,  garçon,  ne  te  désole  pas,  ton  affaire 
peut  s'arranger;  l'ouvrage  donne  bien,  je  t'otfre 
une  place  dans  l'atelier,  si  notre  état  te  con- 
vient. 

MAGLOIRE. 

Il  me  convient  beaucoup...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  votre  état? 

l'ouvrier. 
Tu  es  dans  une  verrerie. 

MAGLOIRE. 

Ahl  j'y  suis,  vous  faites  des  bouteilles?...  ça 
me  connaît,  les  bouteilles. 

l'ouvrier. 

Tu  acceptes? 

MAGLOIRE. 

Tope  là!  mev'là  donc  dans  la  verrerie.  Je  con- 
naissais déjà  une  rue  de  ce  nom-là. 
l'ouvrier. 

Allons,  allons,  à  la  besogne;  et  d'abordprends 
le  costume  de  l'emploi. 

MAGLOIRE. 

C'est-à-dire  que,  pour  prendre  votre  costume, 
je  n'ai  qu'à  quitter  le  mien.  (Se  déshabillant  et 
regardant  ses  mollets.)  Le  malheur  ne  m'a  pas 
trop  déformé  ,  je  suis  toujours  de  Saint-Malo. 


L  OUVRIER. 

Charge-toi  de  ce  fourneau,  nous  allons  souffler 
les  fioles  de  maître  Seringuinos. 

CHOEUR. 
Air  :  Gaij  gai. 
Chaud,  chaud,  travaillons  Lien, 
La  ])esogne  est  Lonne 
Et  donne; 
Chaud,  chaud,  travaillons  bien. 
Car  c'est  dimanche  demain. 

Ils  soitent. 
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SCENE  in. 

MAGLOIRE,  SERINGUINOS. 

SERINGUINOS. 

Moi  aussi  je  souffle,  et  comme  un  bœuf,  c'est- 
à-dire  qu'un  œuf  qu'on  mettrait  à  ma  place  cui- 
rait en  cinq  minutes. 

MAGLOIRE. 

Prenez  mon  costume,  apothicaire,  il  est  bon 
pour  la  circonstance. 

SERINGUINOS. 

Comme  je  ne  peux  pas  m'en  aller  sans  ma  com- 
mande, ma  foi,  je  vais  me  mettre  à  mon  aise. 

MAGLOIRE. 

En  voilà  un  qui  doit  être  laid  en  négligé. 
SERINGUINOS,  àlaul  cinq  ou  six  gilets. 
Je  suis  un  peu  couvert,  vois-tu. 

MAGLOIRE. 

Comment!  vous  avez  tout  ça  sur  le  corps  ? 

SERINGUINOS. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Il  eu  ôte  toujours. 
MAGLOIRE. 

Ah  çà  !  mais  dites  donc,  quand  vous  aurez  ôté 
tous  vos  gilets,  qu'est-ce  qui  restera?...  un  bâton... 
une  baguette. ..  une  asperge? 

SERINGUINOS,  dcshabUlê. 

Eh  bien!  j'ai  encore  plus  chaud  comme  ça. 

MAGLOIRE. 

Le  fait  est  que  cette  verrerie  est  une  vraie  poêle 
à  frire.  Ah  !  je  donnerais  quelque  chose  pour  être 
dans  une  bonne  glacière  {Apeine  a-t-il  achevé,  que 
les  vêtemens  de  Magloire  et  de  Seringuinos  sont 
enlevés,  lavcrrerie  se  transforme  en  glacière,  on  ne 
voit  plus  que  neige  et  glace  autour  de  Seringui- 
nos et  de  Magloire  qui  se  mettent  à  grelotter.  Le 
fond  s'ouvre,  laissant  voir  des  gamins  qui  glissent 
sur  un  étang  glacé.)  Voilà  une  atroce  plaisan- 
terie. 

SERINGUINOS,  couraut  après  ses  habits. 

Ahl  mes  habits!  mes  habitsi  Mon  cher  ami! 
comment  te  trouves-tu? 

MAGLOIRE. 

Je  me  trouve  gelé,  et  vous? 

SERINGUINOS. 

Moi,  j'ai  l'onglée  depuis  les  pieds  jusqu'aux 
oreilles  inclusivement.  Ah!  mais  voilà  une  petite 
maison  qui  paraît  bien  chauffée.  Tiens,  regardela 
fumée. 

MAGLOIRE. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée,  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  fumée  sans  feu...  Frappons... 
Eh  !  eh  !  la  maison  ! 
UN  HOMME,    couvert  de  fourrures,  sortant  de  la 
cabane. 
Que  voulez-vous?  et  qui  êtes-vous? 

SERINGUINOS. 

Ce  que  je  veux?  je  voudrais  me  chauffer,  ce 
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garçon  voudrait  se  chauffer  aussi...  Nous  sommes 
deux  infortunés  fort  mal  vêtus  pour  la  saison... 
l'un  apothicaire,  et  l'autre  domestique...  Mais  le 
froid  et  le  costume  nous  rendent  égaux... Permet- 
tez-nous d'entrer. 

l'homme. 
Un  instantl...  vous  me  faites  l'effet  de  deux 
voleurs. 

MAGLOIRE. 

Vous  voulez  dire  de  deux  volés  ,  nous   n'avons 
pas  une  veste  pour  nous  deux. 
l'uomme. 
Ou  bien  vous  êtes  deux  fous  échappés  de  quel- 
que hospice,  car  il  n*y  a  que  des  fous  qui  courent 
les  champs  dans  un  pareil  équipage. 

sERiNGuiNOs,    à  Magloive. 
C'est  vrai,  nous  sommes  dans  notre  tort. 

MAGLOIRE. 

Mais  du  toutl...  Dites-lui  donc  que  nous  étions 
dans  une  verrerie,  et  que  le  diable  qui  nous  pour- 
suit... Un  instant,  je  veux  entrer,  il  me  faut  du 
feu...  je  commence  à  être  pris  comme  la  Seine 
sous  le  Pont-Neuf...  J'entre  de  gré  ou  de  force. 
l'homme,  prenant  un  fusil  dans  la  cabane. 
N'avancez  pas,  ou  je  brûle. 

SERiNGUiNos,  veculant. 
Non  pas,    non  pas;  je  veux  bien   me  chauffer, 
mais  je  ne  veux  pas  être  brûle. 
l'homme. 
Au  large,  ou  je  lâche  le  chien. 

MAGLOIRE. 

Allons-nous-en,  apothicaire;  j'aime  mieux  bat- 
tre la  semelle  que  de  causer  avec  ce  monsieur  à 
fourrure...  Ahl  voilà  dumonde  qui  arrive  par  là, 
on  va  nous  donner  des  habits. 

Entrée  des  Etudians,  qui  se  rassemblent  autour  de  Serin- 
guinos  et  de  Magloire,  qui  ne  savent  quelle  contenance 
tenir  et  qui  tretnLleut  do  froid. 

CHOEUR. 
Air  :  Galop  de  la  Pdlissicre. 
Yive  riiiver  et  son  verglas, 
Et  la  blanclie  surface 
D'un  oce'an  de  glace! 
Pour  nous  la  neige  a  des  appas, 
Et  le  ciel  noir  est  sans  frimas. 

SERINGtlNOS. 

Vit-on  pareil  temps  en  Espagne  ? 
Que  n'ai-je  une  lourrurc,  un  inanicau  1 

LA    FOLIE. 
Venez  chasser  l'ours  sur  la  montagne, 
Bonhomme,  on  vous  donnera  la  peau. 
CHOEUR. 
Vive  l'hiver,  etc. 

MAGLOIRE. 
C  n'est  pas  étonnant  si  j'  grelotte, 
Par  r  temps  qui  lait  être  tout  nul 
LA  FOLIE. 

Mon  cher,  dans  c'  cas  on  se  frotte 
De  neig',  le  r'mèdc  est  bien  connu. 
CHOEUR. 
Vive  l'hiver,  etc. 
Pendant  le  chœur,  Seringuinos  et   Magloire  ont  vaine- 
jyient  tenté  de /nir;  à  la  fin  du  chœur,  ils  s'échappent, 
et  sont  poi/rsitwis  par  les  Etudians,  qui  leur  jettent 
des  boules  de  neige. 
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Dcoxii'.îiiy  Tabîeais. 

Le  the'âlre  représente  un  site  agreste.  A  droite,  une  au- 
berge; devant  la  porte  de  Taubergc,  une  table  et  deux 
chaises.  Au  fond,  nue  mare  servant  à  laver;  sur  une 
corde,  du  linge  est  étendu. 

SCENE  PREMIERE. 

ALBERT,  puis  LA  FOLIE. 

ALBERT. 

C'est  bien  ici  que  la  Folie  m'a  donné  rendez- 


vous,  mais  je  ne  la  vois  pas...  Comment  saurai-je 
si  elle  est  venue  déjà?...  qui  demanderai-je?... 
sais-je  seulement  quelle  nouvelle  forme  il  aura 
pris  fantaisie  à  ma  protectrice  d'adopter?...  [Al' 
tant  s'asseoir.  )  Ah  !  je  commence  à  douter  de 
l'infaillibilité  de  sa  puissance. 

UN  GARÇON,  sortant  de  l'auberge. 

Que  demande  monsieur  ? 

ALBERT,  brusquement. 

Rien! 

LE   GARÇON. 

Mais... 

ALBERT,  se  fâchant. 
Mais. .. 
LA  FOLIE,  en  costume  d'étudiant,  venant  s* asseoir  à 
la  table  en  face  d' Albert. 
Mais    ce  garçon  a  raison  ;    apporte-nous    des 
cigarrettes  et  du  feu.  [A  Albert. )lo\xi en  fumant, 
camarade,  nous  causerons. 

ALBERT. 

D'abord,  je  ne  suis  pas  votre  camarade,  et  je 
ne  veux  pas  causer. 

Il  lui  tourne  le  dos. 

LE  GARÇON. 

Voilà  ce  que  monsieur  a  demandé. 

1\  dépose  une   lumière  et  des  cigarrettes  sur  la  table,  et 
s'en  va. 

LA  FOLIE,  tendant  une  cigarrette  à  Albert. 
Vous  fumerez  toujours,  et  moi,  je  causerai  pour 
deux:.  Je  vous  dirai,  mon  cher,  que  je  suis  sorti 
de  chez  moi  pour  le  service  d'un  mien  ami,  au- 
quel, par  la  plus  inconcevable  imprudence,  j'ai 
laissé  souffler  sa  maîtresse. 

ALBERT,  se  retournant. 
Qii'entcnds-jc? 

LA    FOLIE. 

Furieux  d'avoir  été  pris  pour  dupe,  j'ai  juré 
de  me  venger...  n'ai-je  pas  raison?  qu'en  pensez- 
vous? 

ALBERT. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est...  c'est  vous. 

LA  FOLIE. 

Allons  donc!  tu  me  reconnais  enfin,  pauvre 
amoureu.v!  et  maintenant,  tu  veux  bien  être  mon 
camarade,  tu  veux  bien  causer  avec  moi,  n'est-ce 
pas? 

ALBERT. 

Oui,  car  vous  allez  me  parler  d'Isabelle. 

LA     FOLIE. 

Comme  si  l'on  pouvait  te  parler  d'autre  chose  I 
Aussitôt  que  Sara,  profitant  d'un  manque  de  pré- 
caution de  ma  part,  nous  eut  enlevé  ton  Isabelle, 
je  te  quittai  pour  courir  consulter  le  grand  livre 
du  destin;  j'appris  que  Sara  avait  conduit  Isa- 
belle dans  un  magnifique  château  qu'elle  a  fait 
construire  à  Santa-Cruz,  tout  exprès  pour  la  cé- 
lébration de  son  mariage,  car  c'est  aujourd'hui 
même  que  Sara  épouse  Sottinez;  tu  we  dois  donc 
rien  craindre  de  ce  dernier,  car  la  vieille  jalouse 
veille  à  présent  sur  ta  maîtresse,  aussi  bien  et 
mieux  que  toi-même. 

ALBERT. 

Pourquoi  cet  enlèvement,  alors? 

LA  FOLIE. 

Sara  l'avait  promis  à  Sottinez,  et  celui-ci  ne  se 
marie  qu'à  la  condition  qu'Isabelle,  qui  ne  peut 
plus  être  à  lui,  ne  sera  du  moins  à  personne. 

ALBERT. 

Que  comptes-tu  faire  ? 

LA  FOLIE. 

Ce  costume  t'annonce  assez  que  j'ai  conçu  un 
nouveau  projet  ;  j'ai  trouvé  le  moyen  infaillible 
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de  faire  perdre  à  Sara  ce  pouvoir  maudit  qu'elle 
n'emploie  plus  qu'à  te  persécuter;  mais  je  ne 
puis  agir  que  lorsque  Sara  sera  la  femme  de  Sot- 
tinez;  alors  il  lui  sera  impossible  de  ne  pas  tom- 
ber dans  le  piège  que  je  lui  tendrai.  Jusque  là, 
je  ne  puis  que  la  lutiner,  la  ridiculiser,  et  je  n'y 
manquerai  pas...  je  veux  qu'on  se  souvienne  long- 
temps des  noces  de  dame  Sotlincz.  C'est  à  Santa- 
Cruz  que  doit  avoir  lieu  la  cérémonie  ,  c'est  à 
Santa-Cruz  que  nous  allons  nous  rendre;  mais  j'y 
veux  aller  en  nombreuse  et  bruvante  compagnie. 
{Â  ce  moinent  on  voit  entrer  en  courant  et  en  dés^ 
ordre  une  troupe  de  jeunes  écoliers.  )  Justement, 
voilà  des  auxiliaires  qui  m'arrivenl. 

LES  ÉCOLIERS. 

Deux  heures  I  nous  sommes  libres,  Dieu  merci. 

LA  FOLIE. 

Eh  bien  !  mes  gentils  camarades,  quel  usage 
comptez-vous  faire  de  votre  liberté? 

UN   ÉCOLIER. 

Nous  allons  jouer  aux  barres. 

UN    AUTRE  ÉCOLIER. 

Au  cheval  fondu. 

LA  FOLIE. 

Tout  cela  est  fort  divertissant,  j'en  conviens, 
mais  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  vous  propo- 
ser: je  vous  invite  tous  à  une  noce. 

TOUS. 

A  une  noce? 

LA   FOLIE. 

Et  une  noce  comme  on  n'en  a  jamais  vu  :  le 
seigneur  Sottinez  épouse  une  femme  de  onze  cent 
onze  ans. 

TOUS. 

Onze  cent  onze  ans  ! 

LA  FOLIE. 

Chansons,  balivernes,  charivari,  ilïaut  que  rien 
ne  manque  à  ce  mariage. 

UN     ÉCOLIER. 

Faudra  faire  beaucoup  de  bruit. 

UN    AUTRE    ÉCOLIER. 

Faudra  casser  quelque  chose,  ça  me  va. 

TOUS. 

Oui,  oui. 

LA   FOLIE. 

Ainsi  donc,  mes  amis,  en  route,  et  guerre  aux 
nouveaux  mariés  ! 

TOUS. 

Guerre! 

CHOEUR. 
Air  des  Puritains. 
Pour  égayer  la  fête, 
Allons,  amis,  il  faut  courir; 
A  rire  qu'on  s'apprête, 
C'est  un  plaisir 
Qu'il  faut  saisir. 
Ils  sorlenl  sous  la  conduite  de  la  Folie  et  d'Albert.  A 
peine  sont-ils  disparus    que   de   Vautre   côté  arrivent 
des  Blanchisseuses    qui ,  armées    de   leurs    battoirs, 
prennent  place  à  la  mare. 
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SCENE  II. 

LES  BLANCHISSEUSES,  puis  SERINGUINOS  et 
MAGLOIRE. 

LES  BLANCHISSEUSES. 
Air  :  Fla.Jla. 
Pan,  pif,  paf,  pan, 
Que  cliaciin  frappe 
Le  ling'  qu'aujourd'hui 
T^ous  devons  rendre  bien  blanchi. 
Pan,  pif,  paf,  pan, 
Que  le  battoir  tape  ; 


Faut,  pour  not'  honneur, 
Qu'  tout  soit  d'une  entière  blancheur. 
Seringuinos    et    Mugloire    paraissent    revédis    d'Iiabils 
gui  ne  sont  pas  faits  à  leur  taille  et    tout-ii-Jait  gr-o- 
tesf/ues. 

SERINGUINOS. 

Arrêtons-nous,  Magloire...  je  suis  sûr  que  j'ai 
quelque  chose  de  gelé. 

MAGLOIRE,    grelottant. 

Quelque  chose...  mais  j'ai  tout,  absolument  tout, 
gelé...  les  pieds,  les  mains,  le  nez...  le  nez  sur- 
tout, je  ne  le  sens  plus...  Et  dire  que  nous  n'a- 
vons trouvé  pour  nous  couvrir  et  rappeler  la  cha- 
leur que  des  pantalons  de  nankin  et  des  paletots 
d'étél... Aussi,  faute  de  pouvoir  réchauffer  le  des- 
sus, je  vais  réchauffer  le  dedans...  Je  vais  deman- 
der à  ces  belles  blanchisseuses  l'adresse  du  débit 
de  consolations. 

Air  des  Laveuses  du  Couuent. 
Hola  !  fillette  brune  et  blanche, 
Qui  restez,  le  poing  sur  la  lianche, 
A  regarder  chaque  passant, 
Indiquez-moi,  je  vous  en  prie, 
Où  s'  vend  la  plus  vieille  eau-de-vie? 
Ce  qu'il  nous  faut  ]-resentemtnt. 
C'est  un  cabaret,  mon  enfant. 
Vile! 
Oh  !  bien  vile  .' 
Ayez  la  honte'  de  m'instruirc. 
Ah!  prenez  pilie'  du  martyre 
D'un  beau  garçon, 
Suivi  d'un  vieux  glaçon. 
Qui  cherchcnl  un  boucliûn, 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

Vous  demandez  le  cabaret...  levez  le  nez...  il 
est  devant  vous. 

MAGLOIRE. 

C'est,  ma  foi,  vrai...  Holà!  garçon... 

SERINGUINOS. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire?...  As-tu  de  l'argent 
pour  payer?  Le  mien  est  parti  avec  mes  gi- 
lets... 

MAGLOIRE. 

Je  vous  laisserai  en  gage,  on  vous  trouvera  bon 
pour  un  petit  verre.  Holà,  garçon! 

SERINGUINOS. 

Je  m'y  oppose...  Tiens,  nous  allons  fumer,  si 
tu  veux...  voilà  deux  cigarettes  sur  cette  table; 
elles  sont  payées,  sans  doute,  je  t'en  régale;  fu- 
mons... ça  ne  nous  coi!itera  rien  ,  et  ça  nous  ré- 
chauffera. 

MAGLOIRE. 

Vous  croyez?...  Va  pour  les  cigarettes,  faute  de 
mieux.  Ah!  voilà  la  chandelle  qui  s'en  va. 

SERINGUINOS. 

Du  tout;  elle  ne  s'en  va  pas  :  tu  vois  bien  que 
j'allume. 

Ils  veulent  allumer  leurs  cigarres,  mais  la  chandelle  se  met 
à  tourner. 

MAGLOIRE. 

Voilà  les  bêtises  qui  recommencent. 

SERINGUINOS. 

Attends,  je  vais  allumer  au  passage. 

Mais  alors  les  chaises  tournent  aussi,  et  Seringuinos  et 
Magloire  jcllenl  Jcs  liiuls  cris.  Les  Blanchisseuses  ac- 
courent. 

LES    BLANCHISSEUSES. 

Est-ce  que  vous  êtes  fous ,  de  tourner  comme 
ça?... 

SERINGUINOS. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  la  gymnastique;  j'ai 
maintenant  les  reins  plus  malades  que  les  jam- 
bes... je  ne  pourrai  jamais  retourner  à  Ma- 
drid... 
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LA    BLANCHISSEUSE. 

Tenez,  brave  homme!  j'ai  là  ma  petite  voiture, 
et  comme  je  laisse  un  paquet  ici  ,  il  y  aura  juste 
de  la  place  pour  vous...  Je  vous  emmènerai  jus- 
qu'à la  ville. 

SERINGUINOS. 

Oh!  voilà  une  blanchisseuse  à  laquelle  je  don- 
nerai mon  linge  et  ma  bénédiction. 

MAGLOIUE. 

Et  moi!... 

SERINGUINOS. 

Tu  reviendras  comme  tu  pourras. 

LA    BLANCHISSEUSE. 

Aidez-moi  ,  vous  autres,  à  conduire  ce  brave 
homme  jusqu'à  ma  voiture. 

UNE    AUTRE. 

Oui,  oui...  {A  Magloire.)  Dis  donc,  mon  gros, 
puisque  tu  restes  ici,  garde  notre  linge,  en- 
tends-tu? 

K EPRISE  DU  CHOEUR. 

Pan,  pif,  paf,  pan,  elc. 


w\  vwwv  wwvvwv  vw  \  w  w  > 
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SCENE  III. 

MAGLOIRE,   seul. 

Il  me  laisse  là,  ce  cuistre  d'apothicaire...  il  me 
laisse  là,  comme  si  le  vieux  grigou  n'était  pas  cause 
de  tous  mes  malheurs...  car  enfin  s'il  avait  voulu 
donner  sa  fille  à  mon  maître,  rien  dece  quim'arrive 
ne  me  serait  arrivé...  Ahî  s'il  me  retombe  jamais 
sousia  main,  je  jureque... "Voilà  du  beaulinge,  voilà 
surtout  des  bas  rouges  qui  sont  bien  blancs...  On 
savonne  supérieurement  dans  ce  pays-ci.  (  Pen- 
dant qu'il  examine  le  linge,  deux  énormes  gre- 
nouilles viennent  boire  au  bord  de  la  mare.  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Ce  sont,  ma  foi,  des 

grenouilles Je   n'en    ai   jamais  vu  de    cette 

espèce...  Je  crois  qu'elles  me  regardent...  ces  gre- 
nouilles gigantesques  n'ont  été  envoyées  ici  que 
pour  me  faire  quelque  mauvaise  farce.  J'ai  envie  de 
m'en  aller.  [Il  veut  se  sauver  ;  mais  les  grenouilles 
s'ailachent  à  lui,  cl  le  poursuivent  derrière  la  ta- 
ble et  les  chaises.)  Les  vilaines  bêtes  vont  me  dé- 
\orer;  au  secours!...  au  secours!... 

Aux  cris  de  Magloire,  les  grenouilles  se  jettent  dans  la 
mare,  et  les  Blanchisseuses  arrivent.  Le  linge  a  tout- 
à-coup  disparu. 
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SCENE  lY. 
MAGLOIRE,  LES  BLANCHISSEUSES. 

LES    BLANCHISSEUSES. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 

MAGLOIRE. 

Des  grenouilles! 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

Qu'est-ce  qui  t'a  fait  peur? 

MAGLOIRE. 

Des  grenouilles...  il  y  en  a  partout,  j'en  vois 
partout...  J'ai  beau  vous  regarder  ,  je  ne  vois  que 
des  grenouilles,  et  d'affreuses  grenouilles. 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

Ail  çà!  mais  je  ne  vois  plus  notre  linge,  moi. 

LES    BLANCHISSEUSES. 

C'est  vrai... 

MAGLOIRE. 

Bah!... 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

Qu'est-ce  qui  l'a  pris? 

MAGLOIRE. 

Parbleu!  les  grenouilles. 


UNE    BLANCHISSEUSE. 

Tu  te  moques  de  nous...  Je  gage  que  c'est  toi 
qui  nous  as  volées. 

MAGLOIRE. 

Moi...  oh  I  vos  bas  ne  sont  pas  plus  blancs  que 
ma  conscience...  Je  demande  qu'on  me  fouille... 
j'exige  qu'on  me  fouille. 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

C'est  aussi  ce  que  je  vais  faire. 

MAGLOIRE. 

Prenez  garde,  je  suis  très-chalouilleux...  Eh 
bien  !... 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

Eh  bien  !...  qu'est-ce  que  je  disais?  voilà  une 
cravate... 

UNE   AUTRE. 

Voilà  ma  collerette. 

UNE    AUTRE. 

Voilà  mes  bas  rouges. 

MAGLOIRE. 

Des  bas  rouges!  oh!  voilà  une  perfidie  bien 
noire  !  je  suis  sûr  que  c'est  la  grosse  grenouille 
qui  m'a  joué  ce  tour-là... 

UNE    BLANCHISSEUSE. 

C'est  un  voleur. 

TOUTES. 

Oui,  oui  !... 

UNE   AUTRE. 

Faut  le  mener  chez  le  corrégidor. 

MAGLOIRE. 

Chez  le  corrégidor? 

UNE    AUTRE. 

Non  ,  je  m'y  oppose. 

MAGLOIRE. 

Oh!  blanchisseuse  magnanime! 

UNE   AUTRE. 

Le  coquin  graisserait  la  patte  au  corrégidor... 
il  faut  nous  faire  justice  nous-mêmes...  la  mare 
est  là...  envoyez-le  rejoindre  ses  grenouilles. 

MAGLOIRE. 

Noyé  !  j'aime  mieux  le  corrégidor. 

UNE    AUTRE. 

Elle  a  raison...  A  la  mare  !... 

TOUTES. 

A  la  mare. 

AiU  du  Domino  noir. 
C'est  vraiment  un  bain  qu'il  faudra  prendre 
Dans  noire  lavoir, 
Vous  allez  voir  ; 
Et  pour  vous  seclicr  on  va  vous  rendre 
Le  dos  tout  noir, 
Sous  le  battoir. 
Elles  s'empoi-ent    de  Mngloirc ,   et    le  jettent  dans  la 
mare,    et   ehnque  fois    qu'il   veut    en  sortir,  elles  le 
frappent  de  leur  ha  Hoir.  Enfin  il  jette  un  cri  terrible, 
et  s'élance   tout  trempé  hors  de   la   mare,  poursui^'i 
par  les  deux  grenouilles  ;  à  celte  vue,  les   Blanchis- 
seuses se  sauvent.  Le  théâtre  change. 
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Troisicjuc  Tableau. 

Le  llieâtrc  représente  une  place  de  village  aux  environs 
de  Madrid;  'a  gauche  le  portail  de  l'église  ;  à  droite, 
dans  le  fond,  une  petite  maison.  Sur  un  plan  plus 
avance  une  fontaine. 

SCENE  PREMIERE. 

SOTTINEZ,   RODRIGUEZ. 

soTTiNEz,  au  suisse. 
Vous  entendez!...  je  veux  une  cérémonie  ma- 
gnifique;   un  mariage  de   prince,  et  je  paierai 
comme  un  roi.  Ah  çà!  dites-moi,  Rodriguezj  Isa- 
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belle,  que  ma  digne  épouse  a  fait  renfermer  dans 
mon  château  de  Sanlo-Mayor,  est- elle  bien  gar- 
dée T 

KODRIGDEZ. 

J'y  ai  laissé  six  de  mes  plus  braves  soldats. 

SOTTINEZ. 

Je  compte  sur  leur  courage,  et  sur  les  mu- 
railles, qui  sont  très-élevécs.  Maintenant,  allons 
au-devant  de  ma  fiancée  j  le  cortège  doit  être  prêt 
à  se  mettre  en  marche. 

Ils  sortent. 
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SCENE  II. 

LA  FOLIE  et  les  JEUNES  ÉTUDIANS. 

LA  FOLIE,  paraissant. 
Ah  1  vilain  fati   tu  veux  une  maîtresse  et  une 
femme?...  sois  tranquille,  je  veillerai  sur  l'une,  et 
je  vais  égayer  les  noces  de  l'autre.  Avez-vous  vos 
instrumens  ? 

LES  ÉTUDIANS. 

Les  voilà  ! 

Is  font  voir  des  casseroles,  des  pincelles,  des  poêles,  lous 
les  instrumens  d'un  charivari. 

LA  FOLIE. 

Bien  !  Ah  I  vieille  folle ,  tu  vas  voir  comme  les 
éludians  fêtent  les  mariages  bien  assortis. 

Air  :  Non,  non,  point  de  pardon. 
Pan,  pan, 
C'est  en  frappant 
Que  riiarmonie 
Aujourd'hui  prend  sa  vie, 
Pan, 
Pan, 
Que  l'harmonie 
ISous  Lrise  le  tympan. 

LA   FOLIE. 

Nous  avons  vraiment 
Un  joli  talent  ! 
Comme  au  grand  concert 
Le  cuivre  nous  sert. 
Avec  nos  chaudrons. 
Là,  nous  donnerons 
A  l'heureux  mari 
Un  charivari. 
Pan,  pan,  etc. 

A  merveille!  nous  allons  nous  en  donner j 
le  cortège  qui  s'avancej  à  nos  postes. 


voilà 
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SCENE  in. 

Le  coHége  paraît.  RODRIGUEZ  et  deux  Algua- 
ziLS  marchent  à  la  têle ;  SOTTINKZ  donne  la 
main  à  SARAII ,  qui  est  velue  de  brillons  ha- 
bits qui  font  encore  ressortir  sa  laideur.  Des 
Invités  ,  des  Laquais  ,  et  quelques  Alguazils 
viennent  ensuite. 

CHOEUR. 
Marche  du  Calife. 

Cet  augvistc  hyme'ne'e, 
Forme'  par  les  amours, 
Doit  à  la  maric-e 
Promettre  d'iieureux  jours. 
Venue  à  ce  grand  âge 
Sans  faire  un  seul  faux  pas, 


Elle  doit  être  sage, 
Ou  Ton  n'en  verra  pas. 


Lorsque  le  cortège  est  ariwe'  auprès  de  l'esUse,  les 
Eludians j  cachés  dans  tous  les  coins ^  paraissent  cl 
donnent  leur  charivari. 

SOTTINEZ. 

Quelle  cacophonie  1...  Rodriguez,  courez  sus  à 
ces  petits  garnemens!...  qu'il  n'eu  échappe  pas 
un  !... 

la  folie. 
La,  la,  seigneur  Sottinez  ,  ne  vous  fâchez  pas. 
Nous  nous  retirons ,  mais  vous  nous  reverrez  en- 
core. 

Air  :  Allons-nous-en^  gens  de  la  noce, 

JNous  souhaitons,  selon  l'usage. 
Au  marie'  des  dcscendans  : 
De  leur  mère  s'ils  sont  l'image, 
Ils  seront  de  jolis  enfans, 

D'  jolis  enfans, 

D'  cliarmans  enfans. 

ENSEMBLE. 

Nous  souhaitons,  elc.,elc, 

avvwvwxvwwvwwvwwvwvwwwvvvwvwvwwwwwwvvvvi^ 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  excepté  LA  FOLIE  et  les  ÉTUDIANS. 

SOTTINEZ. 

Je  suis  dans  une  fureur  I... 
sarah. 

Calmez-vous,  mon  ami...  dans  le  voisinage  d'une 
église  je  perds  mon  pouvoir;  mais  nous  verrons 
plus  tard...  Entrons,  entrons. 

SOTTINEZ. 

Babylas,  toi,  mon  garçon,  reste  là,  sur  cette 
place;  et  si  les  vauriens  revenaient,  va  chercher 
le  corrégidor  et  la  force  armée. 

Reprise  de  la  marche. 
Cet  auguste  hyme'ne'e,  etc. ,  etc. 
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SCENE  V. 

BÂBILAS,  seul. 

Je  donnerais  bien  quelque  chose  pour  que  ces 
mariages-là  soient  finis.  Avant  toutes  ces  bêtises, 
j'étais  un  garçon  apothicaire,  vivant  tranquille- 
ment dans  son  laboratoire...  je  faisais  de  la 
science!...  à  présent,  je  fais  des  courses...  j'avais 
mes  quatre  repas  bien  réguliers  ;  à  présent,  je  ne 
sais  vraiment  pas  comment  j'existe.  {Au  public.) 
Vous  avez  pu  remarquer  une  chose,  c'est  que  je 
me  mets  souvent  à  table  et  que  je  ne  mange  ja- 
mais... Je  ne  sais  pas  si  ça  vous  amuse,  mais 
ça  ne  me  fait  pas  rire  du  tout...  J'ai  envie,  pen- 
dant la  cérémonie,  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  casser  une  croûte...  Voilà  justement  un 
marchand  de  vin  où  je  trouverai  ce  qu'il  me  faut; 
essayons  encore.  (  Il  s'approche  de  la  petite  mai- 
son du  fond.  )  Hé  !  la  maison  ,  y  aurait-il  moyen 
de  se  rafraîchir  ici  ? 

une  femme,  d'une  taille  ordinaire,  sortant. 

Oui,  seigneur,  que  voulez-vous  ? 
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liAllILAS. 

Une  bouteille  de  Xérès  et  une  alla  podrida. 

LA  FEMME. 

Vous  allez  être  servi. 

MAGLOIKE. 

Elle  a  l'air  assez  naturel;  il  n'y  a  pas  trop  de 
diablerie  là-dedans...  Puisque  je  vais  enfin  goûter 
à  quelque  chose,  n'oublions  pas  les  affaires  de  mon 
maître. ..Voyons  ce  qui  se  passe  à  V6^\hc.{Pendaiu 
qu'il  est  allé  à  l'CijUse,  la  maison  yrandil  de  moitié. 
ReL'cnani)Eh  bien, petite  mère, sommes-nous  prêts? 
(Il  aperçoit  îine  énorme  femme  sur  la  porte.  )  Oh  ! 
mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  unePa- 
lagone... 

LA  GRANDE  FEMME. 

Que  demandez-vous,  jeune  seigneur? 

MAGLOIRE. 

Quelle  voix  suaveî...  mais,  j'y  songe  :  si  les 
morceaux  sont  en  proportion  de  la  marchande, 
je  n'y  perdrai  pas...  Je  veux  une  bouteille  de 
Xérès  et  une  alla  podrida.  {La  grande  femme, 
avec  un  garçon  aussi  grand  qu'elle ,  apporte  une 
tniorme  table,  à  laquelle Magloire  ne  peut  attein- 
dre. )  Quand  je  disais  que  ça  finirait  par  des  far- 
ces I  c'est  de  plus  fort  en  plus  fort;  je  ne  puis 
même  pas  me  mettre  à  table...  autant  vaudrait 
me  servir  sur  la  porte  Saint-Denis...  Allez  au 
diable  et  remportez  tout  cela.  {On  emporte  la 
table  ,  et  la  maison  devient  extrêmement  petite.  ) 
-Au  fait,  je  suis  un  imbécile;  avec  une  échelle 
j'aurais  pu  prendre  ce  qui  était  sur  la  table... 
Dites  donc,  vous  autres...  (//  se  retourne  et  aper- 
çoit la  petite  maison.  )  Allons,  voilà  une  maison 
de  marionnettes,  à  présent! 

UNE    TOUTE  PETITE  FEMME, 

Que  voulez-vous,  mon  beau  seigneur? 

MAGLOIRE. 

Eh  bien  !  j'y  mettrai  de  rentêtcraent!...  j'irai 
jusqu'au  bout.  Ma  petite  dame,  je  voudrais  une 
bouteille  de  Xérès  et  une  alla  podrida. 

LA   PETITE  FEMME. 

Vous  allez  être  servi. 

MAGLOIRE. 

On  va  m'apporter  un  dîner  de  colibri  ou  d'oi- 
seau mouche,  bien  sûr.  {La  petite  femme  apporte 
une  trCs-petiie  table,  une  toute  petite  bouteille  et 
un  petit  plat.  S'asseijant  par  terre.)  Qu'est-ce  que 
je  disais?  le  repas  ne  sera  pas  long  I 

Ail  moment  tic  manger,  la  Folie,  reparaissant  avec  les 
ecolieri,  renverse  la  la]»le,  et  Magloire  ne  mange  pas. 
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SCENE  VL 

SOTTINEZ,  SAKAII  et  les  Invités,  sortant  de  l'é- 
glise; LA  FOLIE  et  les  Étcdians  reparaissant  ; 
MAGLOIRE,  entrant  aussi. 

LA  folie. 

vive  le  seigneur  Sotiinezl  gloire  à  sa  charmante 
épouse!  Seigneur  marié,  voici  déjeunes  seigneurs 
qui  demandent  à  danser  à  vos  noces. 

MAGLOIRE. 

Ah  !  bien  !  bon  I  c'est  la  noce  de  l'hidalgo. 

SOTTINEZ. 

Voulez-vous  bien  vous  retirer,  petits  tapageurs! 
(À  un  domestique.)  Faites  avancer  mon  carrosse. 


[A  Sarah.)  Ma  toute  belle,  montez  dans  cette  voi- 
ture qui  nous  attend  ;  nous  éviterons  les  criaille- 
ries  de  ces  petits  drôles. 

I      Des  laquais  ouvrent  la  voilure,  Sollinez,  Sarah  et  uu  au- 
tre invite'  monlenl. 

LA   FOLIE. 

Bon  voyage,  seigneur  Sottinez  I 

Air  :  Poslillon  de  luciiiic  Jbluu. 

jVous  félons  voire  noce, 
C'est  un  l)ien  heureux  moment! 
Dans  ce  joli  carrosse 
Montez,  couple  charmant. 

LA  FOLIE. 
Cocher,  de  tes  chevaux 
Excite  une  peu  l'envie... 
Qui  craindrait  les  cahots 
Près  de  femme  jolie  ?.,. 

A  ce  moment  les  chevaux  enlrainent  le  sicge  et  tes  roues 
de  deifanl.  Les  roues  de  derrière  se  stiiicent  avec  les 
laquais;  la  caisse  du  carrosse  se  change  en  un  puits 
ou  tombent  les  époux  cl  ceux  (jui  les  accompagnent. 

REPRISE  ENSEMBLE. 

Ali  !  Dieu  !  quelle  aventure  !... 
Les  maries  sont  gentils; 
La  noce  et  la  voiture 
Tout  est  au  fond  du  puils  ! 

On  relire  Sarah,  r/u'on  emporte  ;  elle  est  /oiile  ri.ofiiliie. 
hodriguez  est  retiré  aussi.  Su/li/iez  est  retiré  pur 
les  étudians. 

LA   FOLIE. 

Ries  amis,  il  n'y  a  pas  de  moyeu  meilleur  pour 
le  sécher  que  de  le  faire  courir...  Sus!  sus  au 
marié  ! 

LA  FOLIE. 

Air  :  Tentation  de  saint  Antoine. 

Courez  vite...  prenez  le  patron, 
Kt  failes-le-nioi  danser  en  rond  ! 
Courez  vile,  prenez  le  palron, 
Et  lailes-le  danser  en  rond  ! 
EonI 

SOTTINEZ. 

Mauvais  garnemens,  laissez-moi  douci 

LES  ETUDIANS. 
I^on,  tu  danseras, 
Tu  valseras, 
Tu  sauteras  !  (bis.) 

Ils  lin  font  faire  deux  on  trois  fois  le  tour  du  théâtre; 
enfin  Sollinez  se  jette  dans  la  fontaine yqid  se  change 
en  une  boutique  de  savetier.  Sottinez  est  trunsjbrnié 
en  savetier. 

SOTTINEZ  ,  chantant  et  frappant.. 
C'est  dans  la  ville  de  Bordeaux 
Qu'est  arrive'  trois  heaux  vaisseaux... 

LA  FOLIE,  à  part. 
Sarah,  assez  éloignée  du  lieu  saint  pour  re- 
prendre sa  puissance,  a  tiré  Sottinez  de  ce  mau- 
vais pas.  Allons  maintenant  nous  occuper  d'Isa- 
belle. {Haut.)  Adieu,  mes  amis,  la  campagne  est 
finie. 

EJIe  sort. 

MAGLOIRE,  qui  s'était  mis  aussi  à  la  poursuite  de 
Sollinez . 
Ah  çà,  mais  voilà  un  savetier  qui  va  nous  dire 
Où  ce  qu'il  est  fondu  le  marie.  Dites  donc,  bon- 
homme? 

SOTTINEZ,  sortant  de  la  boutique. 
Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mes  bonnes  gens  du 
bon  Dieu? 
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MAGLOIUE. 

As-tu  VU  un  hidalgo  que  nous  venons  de  tirer 
de  l'eau  ? 

SOTTINEZ. 

Je  n'ai   rien  vu  du  tout.    Laissez-moi  reporter 
mon  ouvrage,  car  je  travaille  et  va-t-en  ville. 

UOPKIGUEZ. 

Laissez-le  partir  et  épougez-moi  I 

SOTTINEZ. 

Adieu,  mes  bons  seigneurs  !,..  Vous  nio  paierez 
tout  cela  ! 

Il  sort  (Ml  cliantanl. 
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SCENE  y II. 

MAGLOIRE,  RODRIGUEZ. 

MAGLOIUE,  allaiit  à  Rodrignez,  qui  y  tout  mouille', 
s'est  tenu  dans  un  coin. 
Vous  étiez  donc  de  la  société  aussi?  je  ne  vous 
en  fais  pas  mon  compliment;  il  paraît  que  le  gui- 
gnon  ne  vous  lâche  pas  non  plus. 

nODRlGUEZ. 

C'est  pourtant  ce  vieux  Seringuinos  qui  m'a 
jeté  dans  toutes  ces  tribulations. 

MAGLOIUE. 

C'est  vrai,  Seringuinos  est  un  vieux  gueux! 
c'est  lui  qui  a  causé  toutes  nos  infortunes.  Ahl 
scélérat  d'apothicaire!  si  je  pouvais  te  rattraper! 

A  ce  moment  paraît  Seringuinos  couche  sur  un  chariot  a 
quatre  roues;  il  est  sur  des  paquets  de  linge.  Une  petite 
Blanchisseuse  conduit  le  clieval. 

SERINGUINOS. 

Mes  amis,  suis-je  encore  loin  de  Madrid? 

MAGLOIUE. 

AJi  !  le  voilà,  le  vieux  cancre  1 

SERINGUINOS. 

C'est  Magloire  ! 
UAGLOiRE,   arrachant  à  Rodri.juez  le  grand  sabre 
qu'il  porte. 

C'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie.  L'apothicaire  y 
passera,  il  faut  que  j'en  purge  la  terre. 

II  court  a  lui,  et  d'un  coup  de  saine  coupe  en  deux  le  cha- 
riot et  Seringuinos  ;  une  mollié  du  corps  s'en  va  avec  les 
roues  de  devant,  et  1  autre  moitié  avec  les  roues  de  der- 
lière. 

SERINGUINOS. 

Babilas!  Babilasî  du  baume!  du  baume! 
MAGLOIRE,  essuyant  le  sabre  de  liodriguez  et  le  lui 
rendant. 
Voire  sabre  a  un  fier  fil,  militaire. 
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SCENE  VIIT. 

SOTTINEZ,  BABILAS,    des  Alguazils,  des  La- 
quais, LE  Gnome. 

SOTTINEZ,  a  repris  soti  costume  ordinaire. 
Où  sont-ils  ces  petits  messieurs?  je  vais  leur 
donner  la  férule.  Ah!  Rodriguez,  venez  vous  mettre 
à  la  tête  de  votre  valeureuse  troupe...  Toi,  Babi- 
las, tu  commanderas  ma  livrée,  que  j'ai  fait  armer 
en  guerre. 
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SCENE  IX. 

Les  Mkmes,  ALBERT,  LES  ÉTUDIANS,  le  Gnome. 

ALBERT. 

Ah!  je  vous  trouve,  enfin,  seigneur  Sottinez  I 
il  est  temps  que  tout  ceci  finisse!  cette  rivalité 
lidicule  doit  avoir  un  terme..  Allons,  Tépée  à  la 
main!  vous  devez  être  las  de  tous  ces  sortilèges 
qui,  se  combattant  tour  à  tour,  n'amènent  aucun 
résultat;  ici  il  ne  faut  qu'un  bon  bras  et  un  cœur 
ferme...  allons  I 

SOTTINEZ. 

Voilà  un  fort  beau  discours  1  mais  je  ne  me  bat. 
Irai  point!  je  n'ai  pas  l'habitude  de  faire  ces 
choses-là  moi-même;  voici  mon  domestique,  qui 
s'en  acquittera  fort  bien. 

BABILAS. 

Comment!  vous  voulezqueje  me  balte  ou  plutôt 
que  je  me  fasse  battre  par  le  seigneur  Albert? 

SOTTINEZ. 

Mais  non,  jeune  sot!  c'est  contre  le  domestique 
de  monsieur  que  tu  le  battras,  contre  Magloire. 
MAGLOIRE,  imitant  Sottinez. 

Je  déclare  que  je  ne  me  battrai  point  1  je  ne  fais 
pas  cesclioses-là  moi-même.  [Montrant  le  gnome.) 
Voici  monsieur  le  gnome  qui  s'en  acquittera  fort 
bien  ! 

BABILAS. 

C'est  une  idée  ça.  {Montrant  l'autre  gnome.)  Et 
voici  monsieur  qui  ne  vous  craint  pas  I 

ALBERT. 

Trêve  de  mauvaises  plaisanteries;  en  garde  I 

LES    ÉTUDIANS. 

Non,  non,  laissez  faire!  laissez  faire! 

Comhat  comique  des  deux  gnomes;  le  gnome  de  Soltine?. 
est  vaincu. 

ALBERT. 

A  votre  tour,  Sottinez! 

SOTTINEZ. 

Non  pas!  A  moi,  alguazils! 

Albert  el  lesEtudians  tombent  sur  les  alguazils  etSollinez, 
Bousculade  générale.  Le  théâtre  change. 
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Quatrième  Tableau. 
LA  NUIT  DES  NOCES. 

Une  petite  chambre  à  coucher  gothique. 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE. 

Enfermée!...  je  suis  enfermée  dans  ce  châ- 
teau!... Je  suis  au  pouvoir  de  Sottinez...  Oh! 
mais  je  sais  un  moyen  de  recouvrer  ma  liberté... 
Ils  n'ont  pas  cadenassé  cette  fenêtre,  et  je  puis, 
en  me  précipitant  du  haut  de  ce  balcon...  {Elle 
va  se  lancer,  lorsqu'une  lettre  attachée  à  une 
pierre  est  jetée  dans  la  chambre.)  Une  lettre  d'Al- 
bert!... Oh!  dois-jc  encore  espérer?...  {Elle  lit.) 
«  Mon  Isabelle,  nos  tourmens  vont  finir....  Votre 
»  père,  que  j'ai  pu  rejoindre,  a  été  touché  de 
»  mes  prières;  soit  tendresse  pour  vous,  soit  fa- 
»  tigue,  il  ne  résiste  plus,  il  consent  à  notre  union. 
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»  Je  voulais  aussitôt  escalader  les  murs  de  votre 
»  prison;  notre  protectrice  m'a  retenu.  Le  pou- 
»  voir  de  Sarali,  m'a-t-elle  dit,  renverserait  en- 
»  core  vos  espérances  ;  mais  grâce  à  moi,  ce  pou- 
))  voir  lui  échappera  cette  nuit  même;  alors  la 
»  victoire  contre  Sottinez  sera  certaine...  Iniitez- 
»  moi,  mon  Isabelle;  mais  soyez  certaine  que 
»  cette  épreuve  sera  la  dernière.  Votre  amant, 
»  votre  époux, 

Albert. 
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SCENE  II. 

ISABELLE,  BABIL  AS. 

ISABELLE. 

Ahl  c'est  toi,  Babilas...  Viens-tu  me  rendre 
libre? 

BABILAS. 

Tout  au  contraire...  Je  suis  à  présent  dévoué, 
corps  et  ame,  au  seigneur  Sottinez,  qui  est  riche 
comme  unCrésus  et  puissant  comme  un  sorcier... 
Je  viens  par  ses  ordres  vous  prendre,  et  je  vais 
vous  conduire  dans  une  autre  partie  de  ce  magni- 
fique château,  qu'on  a  bâti  en  vingt-quatre  mi- 
nutes, tout  juste  pour  la  célébration  des  noces  de 
don  Sottinez  et  de  dona  Sarah. 

ISABELLE. 

Comment,  don  Sottinez  se  marie? 

BABILAS. 

Il  est  marié,  à  très-peu  de  chose  près. 

ISABELLE. 

Je  suis  sauvée  alors  1 

BABILAS. 

Du  tout...  Sa  femme  ayant  de  mille  à  onze  cents 
ans  de  plus  que  lui,  vous  comprenez  qu'il  n'a  fait 
qu'un  mariage  de  raison...  Il  compte  bien  vous 
épouser  par  amour;  et  comme  les  lois  espagnoles 
défendent  le  cumul  en  fait  d'épouses,  le  seigneur 
Sottinez,  après  le  premier  quartier  de  la  lune  de 
miel,  s'embarquera  pour  Constantinople,  char- 
mant pays  où  l'on  peut  changer  de  femmes  comme 
de  bonnets...  Mais,  chut!  voici  les  mariés  qui 
viennent  prendre  possession  de  leur  appartement. 
Je  vais  vous  conduire  dans  le  vôtre. 

ISABELLE. 

Oh!  Albert!...  Albert  1... 

Babilas  emmène  Isabelle  ;  la  porte  du  fond  s'ouvre  à  deux 
battans  ;  on  voit  paraître  un  cortège  brillant ,  Sottinez 
et  Sarah  ;  on  allume  les  bougies,  on  tire  les  rideaux  du 
lit,  tout  le  monde  se  retire. 
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SCENE  III. 

SOTTINEZ,  SARAH. 

SOTTINEZ. 

Vous  m'indemnisez  noblement  des  dernières 
persécutions  de  mon  mauvais  génie...  Je  suis  en 
admiration  devant  mon  cliàleau,  don  magnifique 
que  vous  m'avez  fait,  chère  épouse,  et  que  tous 
les  passans  admirent;  ils  n'en  ont  jamais  vu  de 
cette  forme...  Votre  architecte  doit  être  un  drôle 
de  corps  ;  il  ne  fait  rien  comme  les  autres. 

SARAH. 

J'ai  voulu  te  donner  une  preuve  de  mon  atta- 
chement. 

SOTTINEZ. 

Moi,  d«  mon  côté,  je  vous  ai  fait  apporter  une 
corbeille  de  mariage . 


SARAH. 

C'est  fort  galant  I...  Je  veux  voir  tout  de  suite 
ce  qu'elle  contient.  {Elle  ouvre  la  corbeille.)  Que 
vois-je?  de  la  poudre...  un  tour...  des  mouches... 
une  tabatière  et  des  lunettes!...  C'est  la  défroque 
de  votre  grand'mère  que  vous  m'apportez  là  1 
SOTTINEZ,  à  part. 

Tout  cela  me  paraît  être  assez  de  circonstance. 

SARAH. 

Don  Sottinez,  voilà  le  cas  que  je  fais  de  votre 
corbeille.  {Elle  ouvre  la  fenêtre,  et  jette  la  cor- 
beille.) A  présent  que  nous  sommes  seuls,  vous 
allez,  je  l'espère,  quitter  ce  ton  froid,  ces  ma- 
nières glaciales...  Allons,  voyons,  monsieur,  par- 
lez-moi comme  à  votre  petite  femme;  car  je  suis 
votre  petite  femme. 

SOTTINEZ. 

Oh  !  voilà  le  moment  fatal  I 

SARAH. 

Allons,  enibrassez-moi...  je  vous  le  permets, 

SOTTINEZ. 

Certainement  je  n'abuserai  pas  de  mes  droits... 
Je  n'effaroucherai  pas  votre  pudeur, 

SARAH. 

Sottinez,  vous  m'ennuyez;  embrassez-moi...  je 
le  veux. 

SOTTINEZ. 

Il  me  passe  un  frisson  partout  ! 

SARAH. 

Insensé  I  tu  hésites...  Si  tu  savais  le  bonheur 
qui  t'attend  î 

SOTTINEZ. 

Peste  1  quel  bonheur  I...  Enfin,  je  fermerai  les 

yeux. 

SARAH. 

Allons  donc  î 
SOTTINEZ,   s  approchant  et  finissant  par  l'em^ 
brasser. 
Ouf!...  {Aussitôt   les  rides,  les  cheveux  blancs 
et  les  vêlemcns  de  Sarah  disparaissent.  Elle  appa- 
raît jeune,  fraîche  et  jolie.)  Que  vois-je? 

SARAH. 

Oh!  la  prédiction  s'est  accomplie!...  Je  suis 
jeune...  jeune,  n'est-ce  pas?...  Oh!  oui,  je  le 
sens  là  {elle  met  la  main  sur  son  cœur)  et  là. 

Elle  met  la  main  sur  son  front. 

SOTTINEZ. 

Dors-je  tout  debout? 

SARAH. 

Je  dois  être  jolie,  n'est-ce  pas?  aussi  jolie 
qu'autrefois? 

SOTTINEZ. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire...  il  y  a  long- temps... 
mais  vous  êtes  ravissante. 

SARAH. 

Un  miroir,  Sottinez  !  vite,  un  miroir  I 

SOTTINEZ. 

Voilà,  voilà. 

SARAH. 

Plus  de  rides,  plus  de  cheveux  blancs  !  mon 
teint  a  repris  sa  fraîcheur,  ma  taille  son  élé- 
gance; n'est-ce  pas,  Sottinez,  que  je  suis  jolie? 

SOTTINEZ. 

Charmante! 

SARAH. 

N'est-ce  pas  que  vous  ne  vous  repentez  plus  de 
m'avoir  épousée? 

SOTTINEZ. 

Au  contraire. 

SARAH,  le  regardant. 
Laissez-moi  donc  vous  examiner  à  mon  tour. 
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SOTTINEZ. 

Examinez,  chère  amie. 

SAUAH,  soupir  mit. 

Ah!  quel  dommage  qu'Albert  n'ait  pas  voulu 
me  rajeunir!  Je  veux  souper,  je  veux  boire  du 
Champagne,  je  veux  vous  griser  pour  vous  rendre 
aimable,  si  c'est  possible. 

SOTTINEZ. 

Chère  amie,  j'aimerais  mieux  reprendre  la  con- 
versation de  tout-à-l'heure. 

SARAH. 

Nous  avons  le  temps;  je  veux  souper,  vous  dis- 
je,  et  je  veux  du  Champagne  surtout...  Allons, 
qu'on  me  serve. 

SOTTINEZ. 

Quel  démon! 
Sarah  a  sonne,  on  voit  sortir  du  plancher  une  table  servie. 
SARAH. 

Allons,  faites  sauter  les  bouchons  et  versez 

versez  à  plein  verre...  Mais  buvez  donc. 

SOTTINEZ. 

Le  Champagne  m'incommode-,  j'aimerais  mieux 
causer. 

On  frappe  à  la  porte. 
SÂRAH. 

Qui  frappe? 

SOTTINEZ. 

Ça  m'est  égal. 

SARAH. 

Il  faut  ouvrir. 

SOTTINEZ. 

Du  touti  la  nuit  de  ses  noces,  on  n'y  est  pour 
personne. 

SARAH. 

Moi,  j'y  veux  être  pour  tout  le  monde.  11  y  a  si 
long-temps  qu'on  me  voit  vieille  et  laide...  je 
veux  enfin  qu'on  me  voit  jeune  et  jolie!...  Ouvrez, 
je  le  veux. 
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SCENE    IV. 

Les  Mêmes  ,  LA  FOLIE  ,  en  costume  de  petit  tam- 
bour. 

LA  FOLIE. 

Faites  excuse,  commandant  et  la  compagnie! 

SARAH. 

Tiens  I  c'est  un  petit  jeune  homme. 

SOTTINEZ. 

Qui  es-tu?  que  veux-tu? 

LA  FOLIE. 

Je  m'appelle  Cherubino,  je  suis  tambour  de  la 
compagnie  d'alguazils  du  signer  Rodriguez,  et  je 
viens  chercher  l'ordre. 

SOTTINEZ. 

Pourquoi  ne  l'est -il  pas  venu  chercher  lui- 
même? 

LA  FOLIE. 

Parce  qu'il  fait  une  partie  de  drogue  et  qu'il 
a  un  nombre  infini  de  pincettes  sur  le  nez. 

SOTTINEZ. 

Voilà  un  château  bien  gardé  !  Attends-moi  là, 
petit,  je  vais  t'écrire  le  mot  d'ordre. 

Il  entre  dans  la  chambre  à  côte'. 
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SCENE   V. 

LA  FOLIE,  SARAH. 

LA  FOLIE,  à  part. 
Si  tu  ne  restes  pas  fidèle  à  Sottinez,  tu  perds 


I  toute  ta  puissance,  Sarah.  A  nous  deux.  {Haut.) 
Pardon,  excuse,  commandante,  vous  étiez  en  train 
de  vous  marier,  et  je  vous  ai  dérangée,  peut-être. 

SAUAH. 

Non,  mon  ami,  tu  ne  pouvais  venir  plus  à  propos, 
an  contraire. 

LA  FOME  ,  regardant  Sarah. 

Crédié  î  quel  dommage  qu'on  ne  fume  pas  de- 
vant les  dames  !  je  vous  aurais  demandé  la  per- 
mission d'allumer  ma  cigarrc  à  vos  yeux,  com- 
mandante. 

SARAH. 

Tiens,  il  est  galant,  le  petit  militaire...  Quel 
âge  as-tu,  mon  garçon? 

LA  FOLIE. 

Dix-sept  ans,  commandante. 

SARAH. 

Pourquoi  t'es-tu  fait  tambour? 

LA  FOLIE. 

Par  amour  pour  le  beau  sexe?  Je  me  disais: 
Avec  ma  caisse  j'obligerai  les  femmes  à  tourner  la 
tête  de  mon  côté,  et  comme  je  ne  suis  pas  trop 
mal,  il  m'en  reviendra  peut-être  quelque  chose. 
Eh  bien  !  commandante,  ça  ne  m'a  pas  réussi  du 
tout.  Voilà  deux  mois  que  je  suis  tambour,  je  fais 
des  roulemens  à  m'engourdir  les  poignets,  et  je 
n'ai  rien  attrapé,  pas  la  plus  petite  œillade.  {Sou- 
pirant. )  Et  ce  n'est  pourtant  pas  faute  de  bonne 
volonté.  Oh!  Dieu!  c'est  si  joli  une  jolie  femme!... 
Mille-z-yeux,  si  j'avais  été  à  la  place  du  comman- 
dant, je  me  serais  fait  sauter  par  la  fenêtre  pour 
être  venu  me  déranger  au  moment  de...  mais, 
entre  nous,  je  crois  qu'il  est  un  peu  melon  le  com- 
mandant. 

SARAH. 

Chut!  s'il  t'entendait...  Attends,  pour  qu'il  nous 
!    laisse  tranquilles,  je  vais  le  faire  dormir. 

LA  FOLIE. 

j        Dormir!...  il  pourra  dormir  entre  une  femme 
i    comme  vous    et    des    bouteilles    ficelées  comme 

celles-ci?...mille-z-yeux,  moi,  danscelte société-là, 

je  resterais  éveillé  toute  ma  vie. 

SARAH. 

Il  dort  à  n'entendre  pas  tirer  le  canon...  Dis- 
moi,  petit...  je  suissûreque  tu  aimes  le  Champa- 
gne, toi  ? 

LA  FOLIE. 

Commandante,  l'amour  et  le  Champagne  me  sont 
deux  voluptés  parfaitement  inconnues. 

SARAH. 

Je  vais  t'en  faire  goûter. 

LA    FOLIE. 

De  quoi  ? 

SARAH. 

Du  Champagne  :  tiens,  prends  ce  verre  et  bois. 

LA    FOLIE. 

Ah!  que  c'est  gentil...  ça  pique  la  langue  et  ça 
chatouille  le  gosier. 

SARAH. 

Bois  encore. 

LA  FOLIE,  s'égayant. 

Ah!  mais,  dites  donc,  commandante,  ça  va 
m'élourdir,  et  alors,  je  me  connais,  je  dirai  des 
bêtises. 

SARAH. 

Tant  mieux  !  ça  m'amusera. 

LA  FOLIE. 

Oui,  mais  j'en  ferai  peut-être. 

SAUAH. 

Ca  m'amusera  encore. 

LA    FOLIE. 

Ah  ben,  alors,  je  vais  boire  à  même  la  bou- 
teille, ça  ira  plus  vite...  Ah  çà  !..»  et  votre  wiari? 
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SARAH. 

Il  dort. 

LA   FOLIE. 

Voilà  un  jobard  de  commandant...  Ah  1  si  j'é- 
tais seulement  capitaine... 

SARAH. 

Que  ferais-tu? 

LA    FOLIE 

Je  VOUS  enlèverais,  ma  commandante. 

SARAH. 

Toi? 

LA    FOLIE. 

Oui,  moi.  Pour  vous,  belle  des  belles,  je  me  fe- 
rais fusiller. 

SARAH. 

Fusiller! 

LA    FOLIE. 

Trois  fois  plutôt  qu'une.  J'ai  bu  du  Champagne, 
à  présent  qu'une  femme  m'aime  seulement  vingt- 
quatre  heures,  et  je  donne  après  cela  ma  vie  à 
qui  voudra  la  prendre. 

SARAH. 

Commentl  pour  moi  tu  risquerais?,.. 

LA  FOLIE. 

Tout. 

SARAH. 

Tu  m'aimes  donc? 

LA    FOLIE. 

Écoutez,  commandante,  pour  vous  'je  déserte- 
rais... je  donneraismes  moustaches,  si  j'en  avais... 
je  tuerais  mon  commandant.  Grâce  à  vous,  j'ai  la 
tète  à  l'envers,  le  cœur  qui  me  brûle,  les  mains 
qui  me  démangent.  Auprès  de  vous,  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais,  je  ne 
sais  plus  ce  que  je  pense...  Dam,  si  tout  ça  n'est 
pas  de  la  folie,  ça  doit  être  de  l'amour,  comman- 
dante. 

SARAH. 

Oui,  c'est  de  l'amour...  de  l'amourconime  j'en 
voulais  inspirer,  comme  j'en  éprouve  moi-même. 
Pauvre  enfant!  pour  moi  il  sacrifierait  sa  vie,  et 
j'hésiterais  à  sacrifier  ma  puissance!  je  vivrais 
éternellement...  pour  être  éternellement  avec  un 
sot!.. .Non,  non. ..  je  suis  jeune,eh  bien,  à  moi  tous 
les  plaisirs,  toutes  les  extravagances  de  la  jeu- 
nesse .. 

LA  FOLIE,  à  -part. 

Je  la  tiens!...  Sottinez,  je  t'enlève  ta  femme  et 
ta  puissance. 

SARAH. 

Air  :  Ai'ec  l'amour  et  l'anntié. 

Ami,  je  cède  à  la  tendresse, 
Ensemble  enfin  nous  allons  fuir. 
LA   FOLIE. 

Quoi?  pour  moi  si  belle  maîtresse! 

SARAH. 
AllonSjVite,  il  nous  faut  partir. 
LA    FOLIE. 

Oh!  mon  bonheur  est  de  l'ivresse, 


Et  c'est  vraiment  poui-  en  mourir. 

SARAH. 
Le  ])onlieur  ne  fait  pas  mourir, 
Pour  toi  je  perds  une  vie  élernelle; 
Mais  que  m'importe?  à  présent  je  suis  belle, 
Et  si  pour  toi  je  fais  une  folie  , 
Avec  l'amour  il  n'est  rien  qu'on  n'oublie. 
Parlez,  sagesse,  avec  mes  clicveux  blancs; 
Plaisirs,  amours,  revenez,  j'ai  vingt  ans. 

Er^  SEMBLE. 
Parlez,  sagesse,  avec  les  cheveux  blancs  ; 
Amour,  reviens,  elle  n'a  que  vingt  ans. 
A  la  fin  du  (liio,  la  Folie  et  Sa} ah  se  saui'enf  '  à  peine 
sont-elles  parties,  que  lafoitdre  gronde  et  e'elate. 

/\^v\\v\^\\\\^^v\\^\\\■\l\\\\v\'^w^v\<\v\'\\\\v\^v\\\^vvv'\v.'\^\'v\\ 

SCENE  YI. 

SOTTINEZ,  sortant  du  cabinet  où  il  s'est  endormi. 

Qui  est-ce  qui  vient  d'éternuer  ?...  Comme  il 
fait  noir  ici!...  Est-ce  que  ma  femme  serait  cou- 
chée?... Sarah  !...  charmante  Sarah  !...  c'est  ton 
époux  qui  t'appelle...  Personne  ne  répond!...  Ba- 
bilas!...  Rodriguez  !....  Mais  où  sont-ils  donc?... 
{Le  fond  du  théâtre  s'élève  et  laisse  voir  un  grand 
transparent;  en  liant,  l'énorme  mâchoire  d'un 
fjrand  diable.)  Oh!  mon  Dieu!  que  vois-je  là?  Ba- 
bilasl...  [En  ce  moment  Babilas  paraît  et  saute 
dans  la  gueule  du  grand  diable,  qui  se  referme.) 
Scringuinos  !  {Même  jeu.)  Piodriguez  l  {Rodriguez 
et  ses  alguasils  sautent  l'un  après  l'autre.)  Il  les 
avalera  tous!...  Épargnez  au  moins  ma  jolie  Sa- 
rah !  {A  ce  moment  Sarah  et  le  petit  tambour  sau- 
tent ensemble  dans  la  gueule  du  diable.)Ma.  femme 
avec  le  petit  tambour!  ah!  je  veux  les...  c'est  une 
horreur  !...  c'est  une  atrocité...  avant  la  noce!... 
(//  saule  lui-même.)  Mon  Dieu  !  qu'est-ce  qui  me 
pousse  comme  ça?...  où  vais-je?  oîicours-je? 

Sotlinez  est  entraîne' ,  anssilôt  le  tbéâlre  change  et  repre'- 
sentc  l'empire  de  la  Folie  ;  des  Arlequins,  des  Pierrots, 
des  Ptllcliinelles,  etc.,  remplacent  les  slalues  et  les' ca- 
riatides qui  ornent  les  jardins;  l'architecture  est  com- 
posée de  joyeux  attributs,  l'aspect  de  ce  lieu  rappelle 
toutes  les  joies  des  temps  de  folie.  Albert  et  Isabelle 
sont  à  genoux  devant  Scringuinos, qui  les  unit;  Magloire 
cl  Bahiias  se  tiennent  tendrement  embrasses  ;  Sottinez 
tientSarah  par  lcsdeux.niaius  pour  qu'elle  ne  lui  e'chappe 
pas;  Rodriguez  et  ses  alguazils  sont  derrière  Sottinez. 
La  Folie  domine  ce  tableau. 

LA   FOLIE. 

Albert,  je  t'ai  tenu  parole;  Scringuinos  te 
donne  Isabelle...  Sarah!  en  échange  de  ton  pou- 
voir, tu  as  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  et  un 
imbécile  pour  mari,  tu  ne  me  dois  que  ^des  re- 
merciemens.  Maintenant  que  tout  le  monde  est 
heureux,  je  veux  qu'une  fête  générale  célèbre  mon 
triomphe.  Prenez  place  à  mes  côtés...  etvous,  mes 
sujeis,  amusez-nous. 

DIVERTISSEMENT. 


FIN. 
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